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SUPP  LÉMENT: 
AU    GYGÈS    FRANÇOIS. 

JCiN  donnant  ,  au  Volume  de  Décembre  der- 
fticT' ,  le  Cjgès  François ,  nous  avons  cherche 
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U  préciiîon  ;  &  dans  une  û  grande  galerie  , 
notre  but  n'ctoit  que  de  détacher  les  tableaux 
ïcs  plus  frappans.  Quelques  p.erfbnnes  '  auroient 
Vpulu  en  voir  un  plus  grand  nombre  z  &  pour 
leur  plaire  ,  nous  revenons  un  inftant  fur  nos 
pas. 

Mais  avant  d'offrir  au  Public  cette  fuite  de 
rotrç  travail ,  nous  allons  lui  apprendre  une 
y^nccdpte  que  nous  ignorions  nous  -  mêmes  ^ 
quand  nous  avons  hafardc  notre  Extrait. 

Pierre  Firmian  eft  un  nom  imaginaire.  L'Au- 
teur du  Gygès  cil  un  Père  Zacharic  de  Li/îeux  , 
Gentilhomme  Normand ,  fîls^unique ,  Religieux 
Capucin  ,  &  fort  digne  afrurémcnt  d^étrci  plus 
connu.  Nous  pouvons  dire  ,  en  paffant ,  que 
rOrdre  des  Capucins,  que  la  légèreté  de  notrdî 
iièclc  fe  permet  de  confîdérer  lî  pçu  ,  a  produit 
beaucoup  d*Hommes  célèbres.  11  falloit  bien  que 
cet  Ordre  parût  refpcdable  à  nos  Aïeux ,  puif. 
que  non-fcillement  il  a  fourni  des  Cardinaux 
au  Sacré  Collège  >  ipaip  que  Joyeufc  ,  ,  Pair  6ç 
IVIaréchal  de  France  ,  en  a  porté  l'habit ,  aînfl 
4|U*un  Prince  de  la  Maifon  de  Lprraine  ,  qui 
lî*étoit  pas  mort  lorsque  notre  prétendu  Firmian 
écrivoit. 

Ce  dernier  joignent  sl  ^  £cicncc  approfondi 
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des  divines  Ecritures ,  une  pafTioîi  décidée  pour 
les  Lettres  humaines.  Habile  Théologien ,  Con- 
trovcr/ïile  de  bonne  foi ,  grand  Prédicateur  & 
bon  Religieux,  il  fut  trop  modeile,  trop  attache 
à  fa  Règle  pour  vouloir  étendre  (à  réputation. 
"Elle  ne  fortit  point  de  Ton  Cloître  ;  &  fans 
l*Ouvfage  intitule  ,  Bihîîothéca  Scnptorum  Ccl- 
fucînorttm  9  nous  ignorerions  toutes  ces  parti- 
cularités. Il  efl  bien  étonnant  que  nos  Biblio- 
graphes ne  nou$  ayent  pas  fait  connoître  l'Au- 
teur du  Génie  au  Siècle,  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs Editions  à  Pariis  &  à  Lyon  ;  du  Gjgês 
G  allas  y  imprime  aulfi  diiiérentcs  fois  dans  ces 
deux  Villes  ;  des  Songes  à*un  Sage ,  Produdioii 
fublime  ,  dont  nous  ne  parlerons  pas  à  prêtent  > 
&  de  quelques  autres  Ouvrages  que  nous  pour- 
rons faire  connoître  par  la  fuite,      . 

Ce  bon  Religieux  fut  envoyé,  par  fou  Ordre  , 
en  Angleterre  dans  le  tems  du  Protedorat  de 
Cromwel ,  &  de  la  mort  horrible  de  Charles 
Premier  ,  que  le  fanatifine  fit  périr  de  la  maiti 
d'un  Bourreau.  Dans  l'Oraifon  funèbre  de  la  fiîlc 
de  Henri  IV,  veuve  du  Monarque  décapité  ,  M, 
BofTiiet  parle  avec  honneur  du  7èle  des  Capucins, 
Cet  éloge  s'adreffe  fur-tout  au  Père  Zacharic  ;  il 
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rcila  vingt  ans  dans  la  Grande-Bretagne  ,  Ô(  y  fit 
;1i€aucoup  de  converfions. 

De  retour  en  France  ,  Il  prêcha  pluiîcurs  fois 
là  la  Cour ,  &  occupa  les  principales  Chaires  de 
Paris  :  mais  Tes  Sermons  tt*ayant  pas  été  imprî- 
inés  ,  on  ne  le  cite  point  parmi  les  grands  Prédi- 
cateurs. Nous  ofons  croire  que  TAutcur  du  Gygès 
a  pu  être  TEmule  de  Bourdaloue. 

Devenu  infirme  ,  il  obtint  de  Tes  Supérieurs  la 
pcrmi/Tion  d*allcr  mourir  dans  fa  Patrie.  11  finit  £a 
carrière  aux  Capucins  d*Evrcux  tn\66i^  âgé  de 
fbixante- dix- neuf  ans,  dont  il  avoit  pailé  ciiif 
quante-cinq  ans  en  Religion. 

Nous  avons  dit  que  le  Traduâeur  de  Gygès 
étoît  un  autre  Capucin  ,  le  Père  Antoine  de  Paris, 

Maintenant,  voici  quelques  nouveaux  portraits 
de  Zacharie  de  Li/îcux ,  que  nous  n'appellcronj 
plus  V'nxxt  Firmian, 
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Dernières  paroles  d*un  Magifirai  mourant 
à  f on  Fils. 

i.4*H0NNETS  Chafmîon  ne  vit  &  n'en-- 
tendit  pas  toujours  des  chofes  affligeant 
tes  pour  rhumanitc.  S*érant  introduit  ,  ^  à 
Taide  de  Ton  anneau ,  auprès  du  lit  d'uiï 
Magiftrat ,  prêt  à  payer  le  dernier  tribut 
à  la  Nature  ,  ces  mots  confolans  frappè- 
rent Ton  oreille  : 

«  La  pure  innocence  &  le  pouvoir  ar-* 
»  bitraire  n'habitent  gucres  fous  le  nnême' 
»  toit.  Tremblez  ,  mon  fils  ,  d*accept€if 
>j  ma  Charge.  Quand  on  fe  voit  le  Juge 
>î  des  autres  ,  on  oublie  aifément  d'être 
9»  le  fien.  Les  Magiftrats  errent  dans  au- 
T>  truî  ,  de  ne  defcendent  plus  en  eux- 
>»  mêmes.  Pour  eux  ,  l'exercice  facré  de 
»>  la  loi  devient  une  habitude.  Le  dcgoûc 
3D  ferme  les  yeux  fur  la  fainteté  de  la 
55  chofe  ;  &  la  pente  à  l'injudice  eft  fi  ra- 
»  pide  alors  !  O  douleur  !  fouvent  en  pé- 
35  chant  fur  les  fleurs  de  lis  ,  du  haut  de 
w  ces  (léges  honorables  ,  où  le  poids  de 
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w  rautorité  confacre  la  force,  tranquille- 
M  ment  on  prononce  une  injuftice  qui  va 
»  porter  au   loin  ,    au    fond  d'une   Pro- 
»  vince ,  la  mort  ou  le  déshonneur  dans 
»  une  famille  vertueufe.  Ce  n'eft  pas  au 
»  Palais  que  cette  injuftice  fc  fait  fentir  : 
a»  comme  le  tonnerre  n'eft  pas  dangereux 
»  dans  Tendroit  où  il    fe  fait   entendre  » 
yy  mais   dans    les   régions   contigues  »  oà 
5>  précipitant  la  foudre  d'un  mouvement 
30  oblique  ,  il  s'irrite  en  s'éloignant  ;  tel> 
jt  mon  enfant  »  attaché  par  ton  Office  au 
»  fanduaire  de  la  loi ,  tu  pourras  être  affez 
M  foible  pour  pécher  avec  aHurance ,  &  tu 
»  pécheras  encore  ,  parce  que  tu  ne  verras 
9  pas  Teffet  du  coup. 

^»  Cette  crainte  falutaîre ,  que  Tigno- 
»  rance  n*a  pas ,  &  que  la  perverficé  dédai- 
»  gne  d'avoir  ,  écarta  toujours  les  Sages 
w  des  dignités  publiques. 

n  Si  jamais  mon  ignorance  avoir  fait  le 
w  malheur  d'un  homme  ,  (  plus  coupable  à 
if  mes  yeux  qu'un  voleur  ,  puifque  j'étois 
«  Juge  enfin  )  ,  j'aurois  tout  reftitué ,  Se 
9i  donné  foudain  ma  démiffion. 

9>  Si  tu  veux  juger ,  mon  fils ,  fuis  ta 
M  confcience  ,  &  fais-toi  une  renommée 
»  incorruptible.  Nagucres  ,  quelques  ton* 
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»  ne  AUX  de  vin  defcendus  dans  la  cave 
M  (tun  de  mes  Collègues  ,  ont  ,  pour  ja-» 
»  mais  y  terni  fx  réputation*  Sa  jufiice ^ 
30  dit-on  dans  toute  la  Ville  ,  s'efi  enivrée  : 
»  déformais  ,  quen  piut  -  en  efpérer  de 
iifohre  ? 

M  Je  fais  bien  qu'un  Juge  inique ,  avec 
>3  de  refpric ,  peut  faire  une  éclatante  for- 
w  tune.  Crois  -  moi ,  tous  en  fauront  la 
>j  fource.  La  Statue  de  Sérapis  avoit  la 
«  main  fur  la  bouche  ;  par  cette  attitude* 
»»  elle  femblott  dire  à  (es  adorateurs  :  Si 
'nVousfave:(^qne  je  ne  fuis  qiiun  homme, 
*>5  gardez-vous  de  te  révéler*  O  mon  fils  !  la 
»»  plus  brillante  fortune  ,  dont  l'infamie 
»>  eft  Torigîne  ,  eft  obligée  à  bien  plus  de 
>i  précautions  encore.  Si  tu  veux  être  Juge, 
>9  fuis ,  plus  que  les  portes  de  TEnfer  ,  cette 
»  abominable  baffeOe.  Mon  enfant ,  la 
»)  fplendeur  de  la  judice  efl:  bien  au-deîïïîs 
>î  de  l'éclat  de  l'or.  Emanée  de  Vamç  du 
»  Magiftrat,  comme  un  rayon  de  la  Dîvi* 
>3  nité  ,  pour  confoler  les  Peuples  ^  elle  re* 
«  vient  à  lui ,  comme  à  fa  fource  ,  pour  fe 
M  charmer  lui  -  mêm,e.  Non ,  la  vertu  n'ef^ 
»  jamai^s  perdue  ;  cet  unique  trcfor  de  Bi^is 
m  eft  le  feul  bien  inamovible  ,  le  feul  qui 
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«c  porte  toujours  ôc  dans  tous  les  inftaiis  fa 
i»  jouiffance  avec  ki. 

>*  Comment  une  main  chargée  d*or  au- 
»  roit-eîle  la  force  de  lever  la  balance  fa- 
»  crée  ,  de  défendre  l'innocent ,  de  fou- 
D»  droyer  le  coupable  î 

>>  Suis ,  fi  tu  le  veux ,  cette  fainte  car- 
3>  rière  :  mais  n'envifage  pour  falaire  que 
>î  ces  exclamations  touchantes  que  tu  ex- 
2»  citeras  fur  ton  paffage  :  Follâ  le  prouc-^ 
y>  tcur  incorruptible  de  la  ju^lcc  >  &  mûU 
33  leur  encore  que  f on  père, 

»  Approche,  ô  mon  fils^  je  te  quitte. 
»>  J'ai  recueilli  toutes  mes  forces  pour  te 
3>  peindre  encore  une  fois  tous  tes  de- 
»  voirs.  Jamais  la  voix  du  Cygne  n'^efl^ 
w  plus  harmonieufe  que  lorfqu^elle  va  s*c^ 
M  teindre.  Je  fuis  loin  de  cette  harmonie- 
a»  Je  n*ai  que  ma  tendreiTe  :  que  les  der-* 
»  nières  exprefîîons  en  tombent  avec  fruit 
»  dans  ton  ame  fenfible.  Adieu  »- 

Après  ces  paroles  touchantes,  Gygès  s*é* 
cria  :  Grâces  au  Ciel  y  il  e[i  encore  des  Tri^ 
bunaux  de  cèdre ,  qui  nefe  corrompent  points 

Il  faut  croire  que  ce  vertueux  Magif- 
trat  n'eft  pas  un  pcrfonnage  imaginaire  > 
&  que  r Auteur  a  vu  fon  modèle. 
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Apparence  troînpeufe. 

Le  foleil  ctoit  au  milieu  de  Ton  cour^v 
&  les  horloges  donnant  à  ]*envi  leurs  douze 
fîgnaux  ordinaires  ,  annoncoient  rinftann 
du  dîner.  Le  Philofophe  invifible  ,  apper- 
cevant  un  carroffe  brilianr  d'or  &:  du  plus 
élégant  vernis,  Taccompagne  &  le  fuie 
dans  un  Palais  orgueilleux.  11  en  voit  def-, 
cendre  un  homme  ,.  une  femme  ,  des  en-^ 
fans  plus  magnifiquement  parés  que  les  Peu- 
ples de  la  molle  lonie  ,  ou  que  les  Maures 
de  Grenade  dans  leurs  fomptueux  tour- 
nois. «  Allons  tâcher,  dit -il,  de  juger 
»  combien  on  aura  dépeuplé  de  forêts  ,  &: 
»  mis  d*étangs  Se  de  rivières  à  contribution 
«  pour  exciter  l'appctii;  de  ecs  eftomacs 
»  dédaigneux». 

Mais  quelle  fut  farurprife,.  quand  il  ne 
vit  fervir  que  le  plus  chétif  repas,  dévoré 
à  l'inflânt  par  cette  famille  fomptaeu^C;^ 
qui  mouroit  de  faim  fous  Tor  &  la  foie  / 
Les  nobles  enfans  pleuroient  de  fe  voir 
condamnés  à  une  abftinence  fi  du>ce  à  leur 
âge;  &  ,  pour  les  raiTafier  ,  on  leur  faifoic 
refpirer  Todeur  des  violettes  &  àtt  rofes  r 
inutile  aliment  pour  le  befoin.  impérieux 
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de  la  Nature.  Les  enfans  fortent ,  ôc  le» 
valets  avec, eux. 

La  Dame ,  fe  croyant  feule  avec  foa 
époux ,  pleuroit  fur  Texcès  de  leur  indi- 
gence. Il  lui  répondoit  :  -r-  Ceft  votre  ou- 
vrage &  Tefîit  naturel  de  votre  vanité. 
Vous  préférez  Téctat  à  la  prenriicre  néce£- 
fîté  de  la  vie.  Par  vous  y  nous  relTemblons 
à  rinfeéte  précieux  qui  file  vos  faflueufes 
robes  ,  &  qui  ne  mange  plus  dès  rinftanc 
qu'il  eft  caché  fous  fa  foie.  Vous  l'avez 
voulu  5  Madame,  &  fai  eu  la  cruelle  com- 
plaifance  de  condefcendre  à  vos  caprices  : 
épargnez-moi  ,  du  moins ,  vos  plaintes^ — . 

—  Ingrat ,  s*écrîoic  Tépoufe  à  fon  tour, 
rotre  malheur  ne  vient  que  de  votre  dif- 
fîpation.  Nouveau  Diomède  (  i  )  ,  tant  d'i- 
nutiles chevaux,  que  vous  n*avez  que  par 
orgueil,  vous  dévorent  Se  nous  raviiTent 
notre  fubfiftance.  En  imitant  les  Princes, 
en  futpaiïant  leurs  excès  honteux  ,  vous 
voyez  vos  enfans  fans  pain  &  leur  mère  au 
défefpoir — . 


(i)  Roi  de  Thrace,  qui  nourrifToit  Tes  che- 
vaux de  chair  humaine  >  &  ^ui  fut  ;  à  fou  tour  ^ 
dévoré  |»r  eux» 
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Fuyons ,  dit  le  nouveau  Gygès  ,  cette 
maifon  brillante  :  ce  n'eft  qu  un  vil  tableau 
décoré  d*un  beau  cadrc^ 

Leçens  de  conduite  à  un  feunc  homme  qui 
veutfe  produire  a  la  Cour. 

Il  entre  dans  le  cabinet  d'un  vieux  Cour- 
tifan  ,  qui  avoit  blanchi  dans  Tintrigue  ^ 
Ôc  qui  en  développoit  les  grands  principes 
à  ion  fils. 

«  Les  Rois  font  nos  Dieux  ,  lui  difoit-il  : 
>5  c*efl:  peu  de  fe  proûerner  devant  eux  -,  il 
»  leur  faut  encore  de  Tencens  ,  un  encens 
«  délicat ,  qui  fume  à  leurs  pieds  comme 
»  à  Tautel  de  la  Divinité.  Ils  aiment  à  voir 
33  leurs  femblables  humiliés ,  en  fixant  leurs 
33  majeflueux  regards.  Dans  le  culte  qu'ils 
33  exigent ,  imitons  celui  qu  on  rend  à  TE- 
3î  tre-Suprême  :  TEtre  Suprême  ne  fe  con- 
33  tente  point  des  pratiques  extérieures  Ôc 
33  du  refped  apparent  que  nous  lui  mott- 
33  trons  dans  Tes  Temples  ;  il  veut  l'hom- 
33  mage  de  nos  cœurs.  Quand  nous  haïrions 
33  les  Prince*;  ,  perfuadons  -  les  de  notre 
33  amour  :  voilà  le  point  capital  Se  lafoxirce 
»  première  de  toutes  les  grâces. 
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»  Suivez  bien  tous  les  détails  que  je  vous 
H  trace.  Rendez  vos  yeux  efclaves  des  dé- 
M  fus  du  Monarque.  Étudiez  Tes  goûts ,  fo 
»  palîîons  ;  ôc  que  ce  foient-là  vos  uniques 
»  modèles. 

»  Mais  en  les  imitant  ,  foyez  prudent 
»  &  circonfped  ;  les  Rois  peuvent  avoir 
w  des  imperfections  qu'ils  cachent  &  qu'ils 
»  voudroient  ne  pas  avoir.  Tibère  ,  par 
»  exemple ,  etoit  chauve  ;  Scjan  ,  pour  lui 
w  plaire ,  raffembla  un  jour  tous  les  chau- 
»  ves  de  l'Empire,  Ôc  les  lui  préfenta  tous 
»  à  la  fois.  Cette  attention  déplut  furcment 
»  au  Prince.  Soyez  plus  fage  que  Scjan , 
99  mon  fils;  Bc  ne  vous  appercevez  jamais  du 
M  défaut  d'un  Roi ,  à  moins  que  ce  ne  foît 
w  une  vertu  à  fes  yeux.  Sous  Alexandre, 
«  qui  penchoit  la  tête  d'une  manière  fort 
30  défagréable  ,  &  qui  étoit  pourtant  très^ 
»  fatisfait  de  cette  difgrace  ae  la  Na- 
99  ture  ,  vous  auriez  piî  imiter  tous  les 
«Macédoniens,  &  comme  eux,  vous  dé- 
^  ranger  le  col  :  c'étoit  le  moyen  de  plaire. 

>3  Quant  aux  imperfedions  morales, 
»  fort  aifément  les  Princes  les  regardent 
M  comme  des  qualités.  Il  faut  bien  vous 
*<  garder  de  les  tirer  d'erreur. 

9>  Si  celui  devant  qui  votre  ambition  Ce 
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»  diCpoCe  à  ramper,  a  quelque  pente  à  la 
»  moUefle  ,  louez  bien  fes  repas ,  peignez- 
>»lui  avec  paflîon  les  délices  de  l'amour.; 
w  vantez  les  attraits  des  Belles  ;  dites  qu'il 
»  eft  forme  pour  plaire  ;  embrâfez  fon 
w  jeune  cœur  ;  flattez*  fa  vanité  ,  fur- tout  ; 
»  de  tâchez  de  mériter  le  glorieux  titre  de 
»  miniftre  de  fcs  plaifîrs.  N'allez  pas  avoir 
»  la  crainte  punilanime  que  ceininifrcre  ne 
»  foit  trop  bas.  Tout  eft  noble  quand  il  s*a- 
»  git  d'avancer  fa  fortune  ;  cet  intérêt  puif- 
»  Tant  agrandit  tout. 

»3  Votre  Prince  eft  -  il  frivole  ?  faifîiïez 
»  comme  un  rare  don  du  Ciel  ce  prand 
»  moyen  de  faveur  ;  détournez-le  d'abord 
te  d*afïifter  à  fes  confeils  ;  infpirez  -lui  du 
»  dégoût  pour  l'application. Dites-  lui  que 
»  tant  de  foin  (îed  mal  à  la  grandeur  fu- 
w  prême,  &  qu*il  faut  confier  à  d'autres 
»  mains  les  rênes  de  l'Empire.  Qui  fait , 
«»  mon  fils,  s'il  ne  les  dépofera  point  darts 
»  les  vôtres?  En  efifet,  faut -il  tant  de  mc- 
»  rite  pour  gouverner  ? 

«  Souvenez  -  vous  de  cet  homme  qui, 
«.njayant  d'autre  talent  que  celui  d'un 
»  Oifeleur  habile  ,  gagna  la  confiance  de 
»  fon  Maine  à  force  de  lui  faire  prendre 
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J!>  des  linottes,  des  merles  &  des  grives  55^ 
»  qui  parvint ,  fans  avoir  été  foldat ,  à  la 
»3  première  dignité  militaire. 

«Commencez-vous  à  entrevoir  laraar* 
»  che  de  cet  art  fublime  que  ma  tendrefïe 
*>  veut  ajouter  à  votre  patrimoine  ?  Mon 
>î  fils,  étudiez  bien  les   mœurs   de  votre 
w  Prince  ;  ne  choquez  jamais  fes  inclina- 
»  tions.  S'il  aime   Targent  »   indiquez-lui 
«les  moyens d*en  avoir,  de  n'ayez  point 
»  îa  foiblefTe  de  vous  mettre  en  peine  du 
»  Peuple.  N*eft-il  pas  né  pour  le  travail  ? 
»  Eh  !  qu'importe  d*àiouter    un    nouveau 
»  furcroît  à  fes  charges?  Quand  on  eft 
»  bien  malheureux ,  que  fait  un  malheur 
j»  de  plus  ? 

»  Rempliflez-vous  encore  d'un  principe 
»  important.  Si  le  Prince  eft  inhumain , 
«  ne  le  détournez  point  du  fang  ;  ranime? 
»  au  contraire  le  fentiment  de  fes  vieilles 
M  injures.  Par  ce  moyen ,  vous  Taigrire? 
»  facilement  contre  un  concurrent  heu» 
»  reux  ï  à  qui  vous  prêterez  un  crirne  ,'  & 
»  que  vous  fupplfiîîrerez  par-là.  Offrir  des 
w  alimens  à  la  colère  cfun  Roi  \^  efi;  Un 
»  moyen  infaillible  de  lui  plaire. 
.    »  En  un  mot ,  fi  vous  voûter  fixer  en 
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»  votre  faveur  i'inconftance  de  la  Cour, 
»>  n'ayez  point  de  caradèrc  à  vous  ;  pre- 
«  nez  celui  du  Monarque  ;  changez  quand 
»  il  change  ;  &  réglez  toujours  religieufe- 
»  ment  vos  moeurs  fur  les  fienncs  ». 

Le  fage  Courtifan  n'avoit  pas  encore! 
donné  toutes  fes  inftrudions  ,  lorfquun 
accident  inoui  en  rompit  le  cours.  Char- 
mion  ,  qui  prêtoit  Toreille  ,  ctoît ,  malgré 
la  prérogative  de  Ton  anneau ,  fujet  à  toutes 
les  infirmités  humaines  :  à  force  de  courir, 
il  avoiî  pris  un  gros  rhume.  Jufques  -  ià, 
51  s*étoit  rendu  maître  de  fa  toux  ;  elle  lui 
échappa  enfin.  A  ce  bruit ,  Thonncte  Vieil- 
lard le  croit  perdu  ;  il  efl:  perfuadé  qu*uii 
rival  de  faveur  Ta  écouté.  Il  cherche  en 
vain  derrière  les  tapifferies  ,  les  portières  ; 
il  ne  voit  rien  5  ne  trouve  rien  :  il  eft  audé- 
fefpoir. 

Charmion  trouva  fa  douleur  Ci  pîaifante,* 
qu'il  éclata  de  rire.  En  riant ,  il  touflfoit  de 
nouveau  ;  il  changeoit  de  place,  &  attiroit 
fans  ceffe  à  lui  Tefclave  de  la  faveur,  qui 
tomba  enfin  de  détreife  fur  le  parquet.  Il 
quitte  ce  miférable  fans  daigner  lui  dire 
un  mot. 

Il  délaiffe  un  inftant  Paris ,  6c  fe  trouve 
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dans  une  folitude.  Il  y  rencontre  unTrium- 
tMrat  de  Syl vains,  qui  choquent  fa  vue  ôi 
raniment  fa  bile.  Nous  croyons  reconnoî- 
tre  Arnauldy  Nicole  Se  Pafcal  dans  le  por- 
trait qu'on  nous  trace  de  ce  Triumvirat  ; 
car  ce  terrible  Auteur  ne  fait  grâce  ni  aux 
Ambitieux  ,  ni  ân%  Belles ,  ni  au^  Janfé- 
niftes.  CefV  donc  à  Port  Royal  des  Champs 
^ue  Charmionfe  trou  voit  alors. 

V  Homme '•Vemme, 

A  fon  retour  à  Paris ,  pour  y  fuivre  le 
cours  de  fes  obfervations  ,  il  entre  dans  un 
cabinet  de  toilette,  oi\  iî  croit  diftinguer 
une  belle  femme,  qui ,  pour  ajouter  à  Çt% 
€harn;es  naturels ,  employoit  la  main  ha- 
bile  d'un  Valet  de- Chambre,  &  voyoit  ,' 
avec  complaifance ,  les  plus  élégantes  bou- 
cles s'élever  pompeufement  fur  fa  tête. 
Cette  Beauté  parle  :  c*étoit  la  voix  d'un 
tomme  ,  &  un  homme  en  efïèt. 

«  O  Gaulois ,  mes  généreux  ancêtres , 
>a  race  de  Héros ,  s'écrie  Charmion  ,  voilà 
»  donc  vos  defcendans  !  Ils  rougiflent  de 
«  fe  voir  du  fexe  dont  la  force  eft  la  pa- 
y>  rure.  Mânes  des  vieux  Sicambres  ,  que 
»  penferez-vous  de  ces  efTéminés  >»  ? 
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La  jeune  Vieille^ 
• 

Les  fleuves  s'élancent  de  TOcéan  fans 
lui  dire  un  éternel  adieu  ;  &  tous ,  après 
avoir  parcouru  une  courfe  inégale  y  on  les 
voit  fièrement  retourner  à  leur  fourcci 
L'homme  n  a  pas  la  mcmc  deftinée  ,  & 
notre  âge  s'écoule  fans  connoître  de  cer- 
cle ;  nous  fuyons  en  ligne  droite ,  &  le 
retour  n'eft  pas  accordé  à  notre  nature. 
Foibles  à  notre  naiffance ,  &  plus  foibles 
à  notre  déclin  >  alors  du  moins  nous  de- 
vrions être  fages.  Hélas  î  notre  délire  aug- 
mente à  mcfure  que  nous  approchons  du 
terme. 

Charmion  fe  trouvé  au  lever  d'une  vieille 
femme  de  la  Cour.  Elle  demande  fon  mi- 
roir 5  &  la  trifteffe  augmente  fa  laideur  , 
<5uand  elle  voit  fur  fon  front  l'empreinte 
du  tems.  Elle  confervoit  pourtant  encore 
quelques  frêles  reftes  de  ce  qui  rend  fi  fière  » 
éc  s'envole  C\  vue ,  comme  ces  débris  de 
fleurs  d'automne  que  le  moindre  fouffle 
abat  en  les  flétriOTant.  Pour  ranimer  ce  peuL 
que  les  ans  lui  laifTent ,  elle  appelle  fes 
femmes.  L'une  apporte  des  boucles  ravies 
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à  une  jeune  Bergcre  -,  la  féconde  difpofe 
la  cérufe  *,  celle-ci  prépare  le  rouge  ]  celle- 
là  apporte  les  odeurs. 

Quelle  métanDorphofe  /  fous  ces  mains 
bienfaifantes  )a  Vieille  difparoît.  A  cha- 
q\xe  trait  qu'elles  donnent ,  elles  femblent 
effacer  dix  ans  du  calendrier.  Ce  végétal 
précieux ,  dont  la  couleur  eft  rival  de  la 
rofe  •  rend  leur  premier  éclat  aux  yeux 
éteints  de  la  bifaïcule.  La  plus  élégante 
chaulfure  &  l'habit  le  plus  recherché  achè- 
vent renchanternent.  Notre  Belle  alors 
(  car  elle  Tétoit  en  effet  )  fe  complaît  & 
s'admire  dans  fa  glace  ;&,  comme  plus 
rapprochée  de  fon  berceau  >  elle  reprend 
toute  fagaîié,  &  fourit  aufîî  voluptueufe- 
ment  que  Taînée  des  Grâces. 

Elle  forrit  à  l'inftant,  ôc  Gygès  eut  h 
curîofîté  de  la  fuivre  dans  un  Palais,  où  il 
vit  cent  voitures  à  la  porte. 

La  Malade  fans  maladie. 

Ce  Paîaîs  étoit  celui  d*une  femme.  Elle 
ctoit  dans  fon  lit.  Notre  Philofophe  la  crue 
d'abord  malade;  mais  quand  il  eut  remar- 
qué la  vivacité  de  fes  yeux ,  l'élégant  cdi- 
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fîce  de  Ces  çhe\;eux  >  la  parure  qui  l*Çfn- 
belliffoit  dans  ce  lieu  de  repos  :  Apparem.'^ 
mtnt y  dit-il ,  cetu  Dame  a  mal  aux  pieds, 
"'Pauvre  Gyge§  ,^  que  vous  êtes  fimple  / 
c*éft!a  vanitc  qui  retient  cette  Dame  au  lit. 
Vous  ignorez  donc  que  dans  cette  grande 
Ville,  les  Dames  de  Qualité  reçoivent,  un 
jour  de  la  femaine,  les  viïîtes  des  femmes? 
Si  Ton  étoit  levée  ,  ne  faudroic  -  il  pas  les 
reconduire  î  L'étiquette  le  veut,  &c  la  po- 
litefTe  l'exige.  Wne  maladie  fadice  fauve  de 
cet  embarras.  On  n'en  eft  pas  moins  jolie  ; 
&  quand  cela  feroit ,  lajttaladie  n*e{l-el{ç 
pas  une  excufe  ? 

Nous  faifons  grâce  de  la  convctfation 
du  cercle  ,  &  nous  fini  (Tons.  Apres  avoir 
relu  le  Gygès  François ,  tels  font  les  mor- 
,ceaux  que  nous  avons  cru  pouvoir  en  tirer 
encore  pour  fatisfaire  la  cùriofité  du  Pu- 
blic V  fans  abufer  de  fon  ii)duîgence. 

Dans  le  Volume  du  môiis  de  Décembre 
dernier ,  nous  avons  rapporte  la  mort  de 
Charmion  ;  mais  nous  n*avons  rien  dit  du 
laonumenc  qu'on  lui  érigea.  Le  voici. 
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Des  François  ,  généreux  &c  fenfibles  , 
charniés  d'avoir  eu  un  Ci  grand  Compa- 
triote ,  lui  drefsèrenc  une  fuperbe  ftatue  de 
marbre  blanc.  La  Fortune  étoit  repréfentée 
avec  lui ,  tenant  un  livre  dans  une  main , 
ôc  montrant  de  Tautre  le  cclefte  anneau, 
qui  avoit  opéré  tant  de  merveilles.  Sur  un 
autre  marbre  ,  on  grava  cette  infcription 
jCn  lettres  d*or  : 

«  Voyageur  ,  arrête ,  êc  fois  étonné.  Tu 
jt  foules  les  cendres  d'un  homme  qui  n'é- 
«  toit  vu  que  quand  il  le  vouloir.  En  cher- 
«  chant  la  fcienc#klans  un  monument,  il 
9»  n  y  trouva  que  cet  anneau.  Ceft  des  morts 
»>  qu'il  apprit  à  connoître  les  vivans  ,  qu'il 
?»  délaifla  quand  il  les  eut  connus. 

«  Voyageur  ,  pourfuis  ta  route  ;  &  fi  tu 
M  as  des  peines ,  enveloppe-toi  dans  le  man- 
»>  leau  de  la  vertu  ••  tu  y  trouveras  un  repos 
>»  préférable  aux  richelîes ,  aux  délices,  & 
l#  àropinion  des  hommes  «. 

(Par  M.  CAhhc  C**.) 
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MÉMOIRES 

D'  U  N    AMÉRICAIN. 

^es  Def cri  puons  ù  Us  î^otcs  Hifionques 
que  cet  Ouvrage  renferme ,  nous  ont  paru 
.ixiger  qu'il  fut  rangé  dans  cette  Clajfe.  ] 

"Ht'  ».  h" 

Si  CCS  Mémoires  cuflejit  été  feulement  POu- 
|.  >rage  d*unc  imagination  romanefquc,  peut-être 
les  aurions-nous  iaiffç  pafTer  dans  Toubli ,  comme 
un  fonge.  Le  même  motif  qui  nous  a  déterminés , 
ji  r.a.  ^ttclquei  ^nécj,  à  £ublicr  THifloirç  dç 
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^cux  Amans,  qui  ont  difpara  de  defTus  la  terre , 
après  avoir  été  Its  jouets  de  l'infortune  &  des 
partions  humaines ,  nous  engage  aujourd'hui  à 
en  perpétuer  le  fouvenir,  Ceft  une  cfpècc  de  mo- 
nument que  nous  érigeons  à  la  vertu  malheureuse 
&  perCécutéç, 

Cet  Ouvrage  ,  tracé  fur  un  fond  de  vérité , 
réunit  Tavantage  d'intérefTer  ceux  qui  ne  comp- 
tent pas  pour  rien  les  plaintes  d'une  ame  agité» 
par  l'amour ,  &  celui  d'inflruire  le  Ledcur  ,  en 
attachant  Tes  regards  fur  dçs  objpts  dignes  d'une 
attention  férieufe. 

Oh  n'aura  pas  de  peine  à  juger  qnc  les  Mé- 
«noires  dont  nous  donnons  l'Extrait ,  ont  été 
écrits  &  imprimés  avant  les  défafîrcs  de  la 
Pologne,  En  ajoutant  qu'ils  ent  paru  plus  d'un 
an  avant  l'Hiftoire  générale  du  Commerce  dans 
les  Indes,  nous  fommes  très -éloignés  de  pré- 
itendrc  que  la  dcfcription  que  nous  avons  faite 
des  mœurs  fauvages  des  premiers  Habitans  de 
Saint-Domingue  ait  pu  être  de  quelque  utilité 
à,yEeriyaif^  Pi4J;pj^phc  qui  en  a  donné  une  à 
'Ikt^'^î^'l  '.'Hi^k^  i  ,  '  peu-près 
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à-peu-prcs  Semblable  :  mais  nous  voulons  nous 
éviter  un  reproche  qu*on  pourroit  peut-être  nous 
faire  un  jour ,  celui  de  n'avoir  été  que  fon  Co- 
piée ,  tandis  que  nous  avions  exprinaé  ,  avant 
lui ,  ce  qu'il  a~  depuis  plus  éloquemment  rendu. 

Si  quelques  pcrfonnes  trouvoient  que  nous 
ayons  employé,  dans  le  cours  de  la  narration  , 
un  flyle  trop  exalté  ,  &  ,  par  cette  raifon  ,  éloi- 
gné du  naturel ,  nous  leur  dirions  que  nous  avons 
écrit  ces  Mémoires  (bus  les  yeux  8c  prefquc  Coui 
la  didée  de  celui  qui  malheureufemsnt  en  étoit 
le  Héros  ;  que  cet  homme,  qui  avolt  reçu  le  jour 
fous  un  climat  brûlant,  nous  accufoit  d'affoiblic 
l'énergie  de  Tes  pafïîons  ,  d'exténuer  fa  penlée , 
toutes  les  fois  que  nous  n'employions  pas  «n  lan- 
gage figuré ,  &  qui  pût  s'adapter  à  la  hauteur  de 
fon  ame  indignée.  C'efl  en  rendant  fidellement 
la  vérité  ,  que  nous  avons  paru  quelquefois  nous 
perdre  dans  le  vague  du  menfonge. 

Ces  Mémoires  (  nous  ne  craignons  pas  de  TaG 
furer  )  auroient  excité  une  plus  vive  fenfatioii , 
s'ils  cufTent  paru  dans  un  tems  moins  défafkeux 
que  celui  où  ils  ont  été  publiés  :  mais  ils  virent 
le  jour  dans  le  moment  de  cette  révolution  inté- 
rieure, oùia  France  fut  effrayée  &prerqu*ébranléc 
de  U chute  inattendue^de  tous  fes  Parlemens,  Toui 
Février  i/So.  B 
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les  véritables  Citoyens  étoient  alors  trop  occupés 
de  la  calamité  générale ,  pour  s'occuper  des  mal-s 
jieurs  particuliers. 

On  ne  dsjit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  uii 
iOuvrage  ,  dont  l'Auteur  n*a  eu  pour  objet  que 
de  peindre  la  vérité,  ces  brillantes  fi(Sions ,  ces 
cvènemens  imprévus  ,  des  caradères  varies  que 
l'Inventeur  met  en  oppofîtion  pour  ies  faire  fortij: 
^ans-un  plus  grjind  jour. 
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MEÎvIOIRES    DUN    AMERICAIN. 

1^  E  Hcros  de  ces  Mémoires  annonce 
»  qu'il  eft  né  dans  une  de  ces  vafies  con- 
w  tréeî  donc  le  farouche  Européen  fit^if- 
w  paroicre  &  anéantir  les  nombreux  Ha- 
»  bilans  ;  que  Tes  parcns  facrificrenc  le 
M  plaifir  de  vok  leur  enfant  croître  & 
w  s*clever  fous  leurs  yeux  ?  au  triftc'avan- 
»  tage  de  lui  donner  une  éducation  plus 
»  diftinguée  ;  qu'ils  le  confièrent  à  un  de 
«  fes  oncles ,  qui  s'embarquoit  pour  ve*- 
M  nir  jouir  en  France  de  la  fortune  qui  le 
jû  fuivoiî  «. 

Il  paffe  rapidement  fur  les  premières 
années  de  fa  jeuneiTe.  Obligé  de  fervic 
pendant  quelque  rems  ,  fous  îe  titre  de 
Volontaire  ,  il  en  couteroit ,  dit -il,  trop 
-à  fon  cceur  pour  décrire  les  défaftres  donc 
il  fut  le  témoin.  Découragé  de  tant  de  dé- 
faites ,  il  quitte  le  fervice  ôc  revient  dans 
la  Capitale.  Il  y  écoit  fixé  depuis  Gx  mois , 
lorfqu'il  apprit  que  fon  pore  avoir  été  em- 
poifonné  par  fes  Nègres  -,  conflemé  de  cette 
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^fireufe  nouvelle  ,  il  croit  le  voir  lutter 
<:ontre  la  mort ,  êc  expirer  au  milieu  des 
plus  vives  douleurs  ;  Tamour  devoit  jetter 
iio  voile  fur  cette  affireufe  image. 

Lié  avec  une  femme  ,  qu'une  raifon 
ferme  ,  un  efprit  àégsi^é  de  tous  préjugés, 
.fembloient  élever  au- de(Tus  de  (on  fexe  , 
il  remarque  chez  elle  une  jeune  pcrfonne 
dont  elle  prenoit  foin.  »  Quoique  parée 
M  encore  ,  dit-il,  éts  grâces  de  Tenfance, 
^  fci  démarche  étoit  noble  ;  fon  regard 
y9  doux  avoir  quelque  chofe  de  majef- 
f»  tueux  :  fa  voix  étoit  belle  ôc.  étendue  ; 
^  elle  fe  plaifoit  à  lui  donner  ces  inflexions 
fi  perçantes ,  qui  expriment  fi  bien  le  cri 
f9  de. la  douleur  «, 

Il  la  voit  fouvent  ;  ôc  bientôt ,  ne  pou? 
yant  plus  furmonter  la  paffion  qui  s'étoit 
emparée  de  fon  cceur  ,  il  la  découvre  à 
Ton  amie  ,  qui  combat  fon  penchant ,  en 
lui  difant  qu'un  obftacle  infurmoniable 
s'oppoTe  à  fes  défirs.  Il  infifte,  il  la  prelTe 
4e  combler  fes  vœux.  «  Plût  à  Dieu  , 
p9  lui  répond  -  elle  ,  qu'il  ne  tînt  qu'à 
fi  moi  de  vous  rendre  heureux  !  Mais , 
#f  n^on  ami ,  rinjuftice  des  hommes,  leurs 
ij  afireux  préiug,és .  .  .  «<^.  Puis  s'interrorn- 
pant  ;  »  Hélas  i  s'écrie- t*elle  y  j'oublie  ce 


D  E  s  R  O  M  A  N  s.  2$^' 

»  que  je  dois  à  itîoîi  amie  ...  à  Tinfor- 
»  runce  .  .  .  »»  A  ces  mots  ,  fes  yeux  te 
remplident  de  larmes,  &c  la  parole  expire 
far  Tes  lèvres.  Ge  fccret  fi  important  pour' 
lui  ,  Ôc  qu  il  ne  peut  faire  révéler  à  Ta- 
mitié  ,  il  Tarrache  de  Tamour.  La  jeune 
perfoniie  à  laquelle  il  délire  il  ardemment 
d'être  uni ,  veut  bien  lui  apprendre  qu'eile 
a  reçu  le  jour  d'une  mère  veuve  à  vingt 
ans  9  trahie  ,  abufée  par  un  jeune  Sei- 
gneur ,  qui  fut  cacher  ,  fous  les  dehors 
les  plus  féduifans  ,  une  paffîon  baffe  &: 
cruelle  ,  ôc  parvint  à  obtenir  d'une  A- 
mante  ,  trop  foible  &  trop  confiante  , 
cette  faveur  que  les  regrets ,  que  la  honte  ,■ 
qut  le  dcfefpoir  empoifonnent  fi  fou- 
vent. 

La  jeune  perfonne  donne  un  fi  puif- 
fant  intérêt  au  récit  qu'elle  fait  des  di- 
verfes  afFecStions  qu'éprouva  fa  mère  avant 
de  defcendre  au  tombeau  ,  que  fon  Amant 
n*en  devient  que  plus  épris  ,  plus  em- 
preffc  d'obtenir  fa  main.  Inutilement  l'a- 
mie  9  qui  craint  que  ce  foit  feulemeiu 
TefTet  d'un  tranfport  paCfager  ,  lui  fait 
voir  les  inconvéniens  de  l'avenir  :  rien  ne 
l'arreEe. 

Cet  hymen ,.  fi  défiré,  devient  une  chaîniï 
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de  marheurs  ,  de   peivies  ,   d'humiliations 
pour  les  deux  Amans. 

Le    vaifîeau   auquel    avoir    été    confié 
tout  ce  qu!  reveiioit  au  mari  de  la  fuc- 
cefîîon  de  fon  père  ,  fut  pris  par  les  An- 
glois.  La  more  leur  enleva,  bientôt  après, 
la  géncreufe  amie  ,    qui   partageoic   avec 
eux  ia  fortune.  L'AméL'icain  ,  après  avoir 
éprouvé  ccRîbien  les  talens  aimab'es  que 
Ton  donne  à  la  jeunefie  lui  font  inutiles 
dans  l'indigence  ^  tâche  de  trouver ,  dans 
fon    travail  ,    les    moyens    d*écarter    la. 
mifère.  Il   s'applique  à    perfedlionner  la^ 
machine  que  l'on   emploie  fur  les  vaif- 
feaux   pour  marquer  le  chemin  que  l'on 
fait   en    mer.    Son   ouvrage  ,    qui    avoir 
d*abord  excite  une   furprife  agréable,  ne- 
valut  que  quelques  éloges  flériles  à  Cou. 
Auteur. 

Découragé  de  ne  recevoir  que  des  re- 
fus offenfans  ou  des  promeiTes  fatigantes» 
il  fe  détermine  à  accepter  un  Emploi  qu'on 
lui  propofe  dans  la  Régie  des  revenus  de 
la  Pruife  ;  &  part  pour  Berlin  avec  la 
Compagne  de  Tes  infortunes. 

II  décrit  rapidement  les  lieux  qu'il  trouve 
fur  fa  route  :  il  s'embarque  à  Mayence 
fur.  le  Rhin.  Il  admire  avec  quelle  ma- 
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îefté  ce  fleuve  roule  Tes  eaux  azurées..  So« 
lie  lui  parut  quatre  fois  plus  fpacieux  que 
celui  de  la  Seine ,  &  fou  cours  beaucoup 
plus    tranquille   que    celui   du  Rhône,    il 
arrive  à  Francfort.  Il  parcourt  le  clianip- 
de  la   vidoire   du   Marcchai  de  Broglie  ; 
il  fe  rappelle  ,  avec  un  fentiment  mêle 
de  douceur  ^<  de  fierté  ,   que  le  Général 
François    défit  avec    vingt  -  quatre  mill^ 
hommes ,  une  armée  de  cinquante  mille. 
En    continuant  fa  route  >   l'afFreux  ta- 
bleau de  la  guerre  s*ofFre  à  fes  yeux  :  il 
voit    de    triftes    veftigcs    que    la   flamme 
avoit    épargnés  ;    des  forêts   prafque    ré- 
duites ert  cendres  ;    des   maifons  décou- 
vertes 5e   à  demi  -  brûlées  ;    des    Bourgs 
entiers  détruits  ;  &  de  malheureux  Ha- 
bitans  ,  qui  arrofoienc  de  leurs  larmes  la 
terre   trempée    auparavant   du    fang    des 
hommes.  La  partie  de  la  Wepphaiie  qu  il 
traverfa  ,  &   qui  avoit  été  le  théâtre  de 
la  guerre  ,  ne  lui  préfenta  ,  pendant  Tef- 
pace  de  trente   lieues  ,    que  des   objets 
déplorables  ,    que    de   petites  Villes ,  où 
la  misère  avoit  répandu  la  trifleflè  &  le 
deuil,  n  Heureux  du  moins  les  hommes  y 
»  s*ccric  -  t-il>  fi  ce  fpcdacle  afîligeang 

Biv 


52  BIBLIOTHEQUE 

»  pouvoir  guérir  ceux  qui  les  gouyernent 
»  de  la  fureur  d*ctencire  leurs  Empires  , 
»  qui  ne  feront  plus  un  jour  que  de 
9»  vaftes  déferts  habités  par  des  bctes  fâu- 
>9   vages.  «. 

Enfin  ,  il  touche  à  une  contrée  plus 
riante  ,  quoiqu'elle  eût  éprouvé  prefque 
d*au{ïi  grands  déraftres.  De  belles  routes 
bien  percées  ,-  &  à  rembelliflTement  def- 
quelles  il  ne  nianque  que  d*être  bordées 
d'arbres  comme  le  font  celles  de  France  » 
le  conduifent  dans  plufiears  Villes  de  là 
Saxe, 

Du  fein  d'une  plaine  immenfe  ,  que 
le  printems  avoit  émaillée  de  fes  fleurs  , 
il  voit  s'élever  la  Ville  de  Léipfic  ,  & 
commander  à  difFérens  Hameaux  épars 
aux  environs.  Il  en  trouve  les  bâtimens 
grands,  ^  d'une  noble  architedure ;  (ç.% 
rues  font  fpacieufes  ,  mais  fes  Habitans 
font  rares  :  elle  ne  paroît  peuplée  que 
dans  les  rems  de  fes  deux  fameufes  Foires  , 
qui  y  attirent  les  Marchands  de  toutes  les 
Nations. 

Après  quatre  jours  d*une  marche  lon- 
gue 6i  folitaire  ,  il  arrive  à  Berlin  ,  dans 
cette  Capitale  qu'il  croyoit  devoir  être 
f>our  lui  le  terme  de  fes  maux.  Quel  cft 


DES    ROMANS.  >j- 


fon  ctonnenienr ,  quels  font  Tes  funede* 
prcTagcs  ,  en  a pper et vanc  une  muiti rudes 
de  François.  c[ue  la  misère  &  le  même 
cfpoir  que  celui  qui  Tanime  y  ^voient 
amenés  /  en  apprenant  que  les  Habicans- 
les  cnvifagenc  comme  des  ennemis ,  qui 
apportent  dans  leur  Pays  la  tyrannie  5^- 
ia  faim  î 

Pendant  Ton  féjour  à  Berlin',  il  étudie' 

le*    moeurs    &c    le    caradère    du    Peuple. 

«    ]'ctois  ,    dit -if,    dans  la   circonftance 

»    la  plus    favorable   à   un   Obfervatcur. 

»3  L'homm.e   qui  voyage   à  grands   frais  ,. 

^j  qui  fe  montre  dans  un  Pays  étrangec 

»  fous  les  dehors  éclatans  de  ropulence ,, 

ï»  qui  fait  luire  à  tous  les  yeux  l'or  qu'il 

»  prodigue,  ne  peut  tirer  que  des  conjcc- 

5>  turcs   incertaines    fur   le  caradère    de 

»  ceux  qui  Penvironnent.  L'efpérance  da 

»  gain  ,   cette   efpérance    qui  donne   aa 

*)  Peuple  un  air  fî  foumis  ,  fi  emprelTé  » 

»  &  défigure   fés  traies  ,    ne  lui   permet 

»  pas  de  le  failir  fous  fon  vrai  jour  :  if 

»  ne  peut  juger  que  ceux  qui  ,.  n'ayant 

»  rien  à  efpérer  ni  à  craindre  de  lui ,  fe 

»  montrent   tels    qu'ils    font.    Ce    Génie 

j»  originel  &:  propre  à  chaque  Nation  s'ef- 

^  face  infenfiblemcnt  chez   les  Grands, 
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•*  chez  les  riches  :  le  Peuple  féal  leçon*; 
w   fcrve  ^^. 

La  Ville  de  Berlin  lui  parut  d'une 
grandeur  prefqu'égale  à  celle  de  Paris  ; 
les  rues  font  très  ~  longues  6c  bien  ali- 
gnées ;  fes  maifons  ^  qui  n*ônt  ,  pour  la 
plupart  ,  qu'un  étage  ,  font  aflfez  bien 
bâties  :  jj  mais  on  n'y  voit  point  ces 
»  appartemens  commodes  ,  fi  agréable- 
99  ment  diflribués ,  ces  fallons  fi  magiii' 
»  fiques ,  ces  petites  pièces  û  voluptueu- 
»  fement  meublées  ,  ces  boudoirs  ornés 
»  avec  tant  de  goût  ,  ces  cabinets  déli- 
»  ci  eux ,  qui  font  autant  de  Temples  con* 
3>  facrés  à  l'Amour.  On  n'y  trouve  pas 
n  non  plus  ces  efcaliers  dérobés  s  donc 
«  les  femmes  favent  faire  un  fi  heureux 
»  ufage.  On  n'y  apperçoit  que  de  grandes 
»  falies  fimplement  meublées  ,  6c  ornées 
»  de  plufieurs  tableaux.  Berlin  eft  une 
«  des  Villes  les  mieux  bâties  6z  les  plus 
»>  belles  de  TAllemagne.  Quoique  le 
»  nombre  de  fes  Habitans  foit  à  peu-près 
99  de  cent  vingt  mille  »  elle  ne  paroîc  pas 
>j  peuplée  ,  6c  conferve  la  tranquillité  6c 
99  le  filence  de  la  Campagne.  L'air  qu  on 
99  y  refpire  eft  épaifli  par  des  particules 
»•  labloaneufes ,  qui  fouven:  altèrent  Ix 
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»  fanté  de  ceux  qui  y  demeurent ,  ôc  les 
»  empêchent  de  parvenir  au  terme  que 
»  la  Nature  femble  avair  prefcrit  à  riia* 
«  manitc  «. 

»  Les  mosars  des  Habitans  riches  on 
•f  ^aifés  5  font  douces  ;  les  Nobles  fotu  polis 
»  ôc  modeftts  :  on  ne  voit  point  ,  dans 
»  leurs  manières,  cette  hauteur  ,  cette  ru- 
»  defTe  orgueilleufe  li  commune  à  la  No- 
»  bleffe  Allemande: 

«   Les  Bourgeois   font  bons  ,    compâ*-- 
«  tilTans ,  mais  peu  généreux.  Raremeiit 
»  on  les  entend  médire  j  occupés  de  leurs 
»  affaires  ,  ils  paroi (fent  prendre  un  iirï- 
>>   térct  médiocre  à  celles  des  autres  :  leuf 
»  genre  de  vîetîft  uniforme,  &  relTeM» 
•*  ble  à   celui  des  Holîandois.  Les  horn*- 
»   mes  paiïent  le  jour  dans  leurs  maiforis^. 
»  &  vont,   le  foir,  fe  déla(Ter  de  leUrs 
»  occupations  dans  des  endroits  publics  ,. 
*9  où  ils  prennent  ces  pliifits  que  le  Ci*- 
»  toyen  de  Genève  a  fî  bien  décrits  danj" 
»   fa  Lettre  contre  \qs  Spedacles  3  Se  qu'iL 
n  trouve  préférable  aux  nôtres.  Ce  mou-- 
>9  vement  impétueux  &  violent  que  Pori^. 
»  nomme  amour  ,  Se  qui  n'en  eft  que  la). 
»  h^nte  ,   ne  fe  fait  pas  fentir  avec  autarée: 
^  de  force    aux    tranquilles    A'Ilémani*.^ 
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t»  qu'aux  autres  Peuples.  On  rcncontr© 
»  cependant  parmi  eux  ces  erres  vils  ôc. 
to  corrompus ,  qui  rampent  dans  le  fein. 
w    de  la  débauche. 

33  A  Berlin  ,  les  femme  font  blondes 
t>  peur  la  plupart  ;  elles  ont  beaucoup 
M  d'embonpoint.  Leur  taille  n'a  ni  la  fi* 
»  nefTe  ni  l'élégance  de  celle  des  An- 
»  gloifes  ;  elles  n'ont  point  ces  figures, 
»  vives  &  enjouées  qui  enflamment.  Leur, 
i>  voix ,  quoique  douce  ,  n'eft  point  pé- 
5»  nétrante  ;  (î  quelquefois  leur  teint  s'a? 
w  nime  5  c'eft  plutôt  le  défir  que  le  fen- 
9*  ciment  qui  les  embellit-.  Les  Femmes 
»•  de  la  Cour ,  plus  décentes ,  plus  ino*» 
w  defl:es  que  les  autres,  ne  fe  parent  point 
v  de  cette  dignité  froide,  impérieufe  , 
M  qui  défigure  la  beauté  en  altérant  Tes 
3>  charmes  ;  &  elles  »  en  font  pas  moins 
»  refpedées. 

»  On  a  remarqué  que  les  femmes ,  en 
»  général ,  n*y  font  pas  aufîî  fécondes 
M  qu'en  France,  quoique,  dans  leur  fim- 
«  plicité ,  elles  ne  connoifTent  point  cet 
H  arc  fi  funcfte  à  la  population  ,  de  cal- 
M  culer  les  devoirs  du  mariage  fur  l'été iv 
»  due  de  la  fortune  «^. 

Nous  pafTons  une  multitude  d*obferya^ 
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tions  fur  la  difcipline  Militaire  ,  fut  les 
Manufadures ,  fur  la  Légiflation ,  fur  les 
produiTtions  du  Pays ,  parce  qu'elles  nous 
cntraîneroient  au  -  delà  des  bornes  d'un 
Extrait.  ^ 

L'emploi  qu'a  obtenu  l'Américain  le 
force  de  fe  fcparer  de  fa  Compagne  chérie- 
Il  parcourt  toute  la  Pruffe  ;  rend ,  au  Prin- 
ce qui  la  gouverne  »  la  juftice  qui  efl;  due 
à  fes  talens ,  à  fes  connoiffances  &  à  fa 
politique.  »  Ce  n'èft  pas ,  dit-il ,  dans  Tobfr 
»  curité  que  l'homme  (împle  peut  percer 
»  ce  nuage  brillant  qui  dérobe  à  fes  yeux 
>î  le  Monarque  ôc  ceux  qui  Tenvironnent. 
»  Tout  paroît  grand  à  celui  qui  eft  placé 
w  à  une  certaine  diftance  des  Cours.  Il 
»  n'apperçoit  que  àcs  Héros ,  des  Miniftres. 
»  a£lifs  ,  empreffés  ,  que  le  courant  des 
»  afîàires  entraîne.  Mais  Ci  la  fortune  Tap- 
»  proche  de  ces  êtres  qui  lui  paroifTent  fî 
»  merveilleux,  celui  qu'il  croyqit  un  Héros 
»  n'cft  fouvent  qu'un  téméraire  ,  le  Guer- 
«  rier  qu'un  faux  brave,  le  Miniftre  qu'un 
M  intrigant.  Si  j'avois ,  continuet- il  ,  pu 
»  voir  &  étudier  de  plus  près  ce  Prince 
«  fî  célèbre ,  mon  admiration  pour  lui  eue 
M  fans  doute  augmenté  ;  &  je  pourrois 
»  expofet  au  grand  jour  cette  ame  fière  ôc 
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yy  génércufe  à  Ia<iuelle  t^anc  d'autres  fer- 

»  vent  d'ombre  ^^. 

Un  Négociant  de  Hambourg  ,  que  le 
hafard  lui  a  fait  rencontrer,  &  qui  prend 
intérêt  à  Ton  fort,  n*a  pas  de  peine  à 
lui  faire  quitter  un  Emploi  qui  répugne 
à  fa  délicateffe  ,  Ôc  que  la  ncceiïîté  i'eule 
lui  a  fait  accepter-  Ce  Négociant  lui  offre 
un  afyle  pour  lui ,  pour  fa.  femme ,  dans 
«ne  maifon  de  commerce  auquel  il  promet 
de  TalTocier. 

Il  donne  une  efquilTe  de  cert^  Ville,, 
mal  bâtie  ,  mais  dont  les  dehors  font 
eliarmans  ,  parce  qu'ils  font  ornés  de 
jolies  maifons  Se  de  jardins ,  où  les  Né- 
gocians  vont  fe  dcîafTer  de  leurs  travaux. 
Ces  deux  époux  ,  que  l'indigence  traîne 
de  contrées  en  contrées,  ne  goûtent  pas 
long  -  rems  le  repos  dans  lequel  ils  fe 
complaifent.  Cet  homme ,  qui  s'efl  mon- 
tré fr  généreux  ,  conçoit  pour  la  femme 
de  rAméricain  un  amour  ii  violent,  qu'il 
trahit  l'hofpltaliié  ;  ceux  qui  croyoienr 
devoir  le  regarder  comme  leur  bienfai- 
teur .  font  obligés  de  s'éloigner  d'une  mai- 
fon où  leur  fortune  efl  placée  à  côté  d\x 
deshonn'ïtir. 

Le  miri^ige  que  Tx^ mexicain  a  contraé^c 
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à  l'infu  de  fa  mère  ,  &  dont  elle  a  appris 
les  détails  ,  a  fut  iiartre  dans  Tame  de 
cette  Créole  inipérieufe  le  plu^  vif  rcfTen- 
timent  contre  Ton  fils  ,  qui  n'ea  peut  ar- 
racher le  moindre  fecours*  Il  fe  flatte 
néanmoins  que  la  vue  de  cette  femme  , 
fi  belle  ,  Cl  touchante,  lui  fera  pardonner 
fa  faute  *,  animé  de  cet  efpoir  ,  il  revient 
en  France  ,  ôc  s'embarque  pour  Saint- 
Domingue. 

Le  même  navire  renferme  deux  PafTa- 
gers  avec  lefquels  nos  deux  Amans  forment,: 
au  bout  de  quelques  jours  ,  une  étroite 
liaifon.  M.  6^  Madame  de  MarGlle  5  ce  font: 
les  noms  des  deux  paffa^crs  )  difpofés  à 
\a  confiance  ,  leur  racontent  les  évcne* 
mens  qui  ont  précédé  l'union  à  laquelle^ 
écoit  attache  leur  bonheur:  ce  récit  forme 
un  épifode  qu'il  efl  difficile  de  lire  fans 
attendri  (Tement. 

Après  une  navigation  longue  ôc  ora- 
geufe ,  nos  Voyageurs  apperçoivent  enfin 
rétendard  flottant  qui  annonce  à  la  Colo- 
nie l'arrivée  de  leur  navire  ;  une  chaloupe 
vient  les  rcconnoitre  ,  &  les  dépofe  à 
terre. 

M.  &  Madame   de  Marfille  emmenent: 
d3,rx3  leur  Iiabitati(wi  les  deux  époax  aq. 
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fort  dcfquels  ils  ont  pris  le  plus  vif  intérêt. 
Cependant,  après  quelques  jours  de  repos, 
FAméricain  fe  fait  conduire  feul  à  THa- 
bitation  de  fa  fœur.  Le  mari  de  cette  fœur 
qui  a  cru  profiter  de  la  haine  que  fa  belle- 
mère  a  _pour  fon  fils  ,  &  de  la  réfolutioii 
oii  elle  cft  de  le  déshcrirer ,  le  reçoit  avec 
froideur.  Il  diffinaule  néanmoins  la  peine^ 
que  lui  fait  cette  arrivée  fubite.  La  fœur, 
au  contraire  ,  lui  témoigne  toute  la  joie 
qu  elle  a  de  le  revoir. 

Il  la  prie  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
le  réconcilier  avec  fa  mère  ;  dans  le  mo- 
ment où  elle  lui  promet  de  ne  rien  ou- 
blie! pour  les  réunir ,  on  ouvre  les  pones 
du  fallon  ;  Se  une  femme  âgée,  que  deux 
Nègres  foutiennent  ,  s*avance  à  pas  lents ,, 
ôc  reçoit  les  embralTemcns  de  fa  fille.  L'A- 
méricain croit  reconnoître  fa  mère.  En 
royant  cette  femme  courbée  par  les  an* 
nées ,  il  fént  fon  coeur  pénétré  d'imour 
êc  de  refped.  Il  la  contemple  avec  une 
forte  d'âttendrilTement.  3>  Je  n'ai  pas  en- 
H  core  eu  l'honneur  de  voir  Monfîeur,  dit 
#»  la  mère  en  fe  tournant  vers  fa  fille; 
«'  eft-il  de  ces  cantons-ci?  — ^  G'eft ,  lui 
w  répond-t'elle  ,  un  ami  de  mon  mari, 
»  qui  arrive  de  France,. &  qui  y  a  conn^i 
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«  Mon  frère.-—  Mon  fils?  repond  la  mère; 
»  le  malheureux  !  il  ne  vit  plus  pour 
33  moi  a.  A  peine  a-t-clle  prononcé  ces 
mots ,  que  deux  cnfans  entrent  dans  le 
Talion  ,  vont  fe  précipiter  dans  les  bras  de 
leur  aïeule  ,  qui  les  accable  de  carrefles. 
Ils  s'en  arrachent  pour  aller  dans  ceux  de 
cet  Etranger  ,  qu'ils  nomment  leur  cncle^ 
Inutilement  on  veut  arrêter  leurs, paro- 
les ;  il  n*efi:  plus  tems.  >3  Ma  mère ,  dit 
f  TAméricain  ,  m'examine  avec  inquié- 
»  tude  ;  elje  voit  Tembarras  de  \q  àè- 
».  fordre  qui  régnent  fur  mon  vifage  *,  le 
»  foupçon  commence  à  palier  dans  fou 
»>  cœur.  * —  Quoi  î  demande  -  t  *  elle  d'une 
»  voix  entrecoupée ,  feriez-vous  ce  fils  qui 
»  s'eft  déshonoré  par  une  alliance  indigne, 
»  qui  a  pris  plaifir  à  fe  précipiter  dans 
»  Tindigence  &  l'infamie  ,  qui  a  attaché 
>»  fa  deftinée  à  celle  d'une  malhcureufe 
3>  née  du  crime  ?  —  Ah  î  ma  mère  ,  que 
a  dires -vous?—  A  Tinftant ,  il  la  voit 
»  pâlir  ;  fes  yeux  fe  détournent  de  deOTus 
»i  lui ,  &  femblent  fuir  fes  regards.  Sa 
99  fille  vole  la  recevoir  dans  fes  bras ,  & 
»  il  ofe  s'approcher,  prendre  fa  main  , 
»  y  imprimer  mille  baifers  :  elle  le  voie 
»  à  fes  genoux  \  elle  fent  fes  larmes ,  qui 
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u  arrofeiic  Ton  fein.  Emue ,  pénétrée ,  les 
>#  pleurs  cbfcurdffent  auffi  fes  yeux  ;  fa 
«  voix  eft  étouffée.  —  Malheureux  ,  lui 
»  dit-elie ,  tu  me  feras  mourir  !  —  O  ma 
«  mère,  ma  tendre  mère,  iî  vous  pouviez 
»  voir  celle  qui  m'a  rendu  coupable  à 
»  vos  yeux  î  —  Moi  la  voir  !  je  ne  veux 
M  point  infulcer  à  fon  malheur  ;  mais 
«  j'cfpere  que  vous  me  rcfpec^erez  alfez 
»  pour  ne  la  pas  offrir  à  mes  regards  — . 
»  À  ces  mots ,  il  baife  fa  main  &  s'éloi  gne 
n   en  file n ce  «. 

L'Américain  avoit  fait  à  fa  fœur  un 
myftère  de  t  arrivée  de  fa  femme  ;  il  pro- 
jette ,  de  concert  avec  M.  &  Madame 
de  Marûlîe  ,  de  la  lui  préfenter  fous  le 
titre  de  leur  parente.  îl  n'eft  point  trompé 
dans  fon  attente  Dès  la  première  vifite  , 
fa  fccur  la  trouve  (î  aimable  ,  &  d'un 
mérite  fi  rare  ,  qu*il  s'élève  entre  fou 
frère  &  elle  une  efpcce  de  difpute  ,  parce 
qu'il  feint  de  ne  pas  paraître  aulîî  émer- 
veille des  charmes  de  Ton  efprit  &  des 
grâces  de  fa  phyfîonomie.  Cette  Femme  , 
fi  digne  d'un  fort  plus  heureux  ,  fit ,  bien- 
tôt après ,  la  même  fcnfation  fur  Tefprir 
de  la  mère  ,  qui  ,  enchoufîafxnée  de  fes 
agrémens  ^  &  la  croyant  toujours  la  pa- 
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rente  de  Madame  de   MarfîUe  ,  regrettoic 
qiae  Ton  fils  ne  fut  pas  libre  pour  l'unir 
à  elle.  Un  jour  qa  ils  écoienc  feuls  fa  mère 
&  lui  ,  elle  lai  die  ,  en   arrêranc  fur  lui 
un  regard  atcriflc:  •>  Si  vous  ne  vous  fuiîîez 
»  pas  d\fpenÇé  de  la  loi  impofce  par   la^ 
»  Nature  ;  Ci  vous  eudiez  craint  d*empoi- 
»»  Tonner  les  jours  de  celle  qui  vous  a  donne 
M  la  vie  ,  en  contrariant  une  alliance  lion- 
w  teufe  ôc  déshonorante ,  un  doux'  efpoir 
n  luiroft  aujourd'hui   à  mon  ame  i  je  me 
«9  flatterois  de  vous   voir  bientôt  Tcpoux 
35  d'une  femme  belle  ,  fenfibie  5c  honnête. 
^  Nous  n'aurions  point  à  rougir  de  font 
;»,  exiftence.  Je  dirois  avec  joie,  en  la  pré- 
^5  Tentant  à  mes  amis  :  Voilà  ma  fille,  voilà 
:>,  répoufe  de  mon  fils  ;  je  ne  tremblerois 
5»  point  qu'on  ne  s'informât  de  ceux  à  qui 
y3  elle  appartient.  Je   ne    formerois   phis 
,3  de  vorux  que  pour  le  bonheur  de  mes 
yi  enfans  ;  je  me  complairois  à  les  voir  » 
,>  eux  &  les  dignes  fruits  de  leur  amour. 
„  Ah  '  mon  fils ,  pourquoi  vous  êtes-vous 
»  Cl  cruellement  enchanic  ^  En  n'ccoutanc 
>»  que  vos  aveu<;!es  defirs ,  vous  avez  attiré 
:»  le  malheur  fur  vous  &  fur  celle  qui  les 
^  a  fait  naître.  Mais ,  reprit  -  elle  d'une 
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y>  voix  plus  douce  >  le  mal  cfl:  -  il  donc 
»  fans  remède  ?  Cette  femme  à  laquelle 
33  vous  vous  êtes  lié  fans  en  avoir  le  pou- 
»  voir ,  pour  laquelle  vous  avez  viole  les 
3>  droits  les  plus  facrcs,  vous  eft-elle  plus 
»  chère  que  votre  mère?  Vous  ne  l'igno- 
»>  rez  pas ,  mon  fils ,  la  chaîne  que  vous 
w  avez  formée ,  à  mon  infu  »  dans  l'âge 
9»  où  votre  volonté  devoit  être  foumifc  à 
w  la  mienne ,  la  Juflice  peut  la  rompre» 
«  Eh  bien  ,  Je  demanderai  qu'elle  foit  bri- 
>î  fée.  Redevenez  libre ,  vous  aiïurerez  à 
jB  cette  malbeureufe  créature  une  fortune 
»>  honnête  ;  je  vous  promets  de  la  porter 
••au  -  delà  de  fes  efpérances  ««.  Le  fils  re- 
jette 5  comme  il  le  devoit ,  une  propofition 
auffi  cruelle.  »  Que  m'a-telle  fait ,  répond- 
•»  t'il  9  cette  infortunée  ,  pour  la  repoufiTer 
••  de  rAon  fein ,  elle  qui  n*a  plus  que  moi 
M  pour  appui  ?  Voudroit-elle  recevoir  d'in- 
9»  dignes  préfens  de  la  main  d'un  parjure? 
»  Je  ne  vous  ai  point  vendu  à  prix  d'ar- 
M  gent ,  me  diroit  -  elle ,  mon  amour  6c 
n  Tes  faveurs  -,  rendez  -  moi  à  mon  inno- 
w  cence ,  Se  reprenez  vos  dons  «. 

Cependant  l'époufe  de  TAméricaîn,  qui 
a  fu  de  fon  mari  la  fcène  qui  s'ctoit  pafîee 


DES    ROMANS. 


45 


entre  fa  mère  &:  lui  ,  fe  flatte  que  Tin- 
îérêt  qu'elle  a  fu  infpirer  à  cette  mère  , 
pourra  remporter  fur  la  force  du  préjugé. 
Elle  fe  fait  conduire  chez  elle  ;  elle  lui 
trouve  encore  un  air  agite  :  il  étoit  aifc 
de  voir  ,  malgré  fa  contrainte  ,  qu'elle 
renfermoic  ea  elle  un  fentiment  doulou- 
reux. La  jeune  femme  fc  montre  fi  fenfî- 
ble  à  fa  peine ,  qu  elle  parvient  à  lui  en 
faire  découvrir  la  caufe.  »  Vous  voyez  , 
»  lui  dit-elle  ,  une  mère  trop  malheureu- 
w  fe ,  qui  fe  reprochera  jufqu'à  la  more 
»  d*avoir  donné  le  jour  à  un  fils  qui  eni- 
>>  poifonne  fa  vie,  &  déshonore  toute  fa 
y^  famille.  ««.  L'époufe  de  l'Américain  lui 
répond  que  dans  le  p^eu  d'infrants  qu'elle 
Ta  vu  ,  il  lui  avcic  paru  avoir  une  arae 
honnête  ,  8c  ne  lui  avoir  jamais  entendu 
parler  de  fa  mère  qu'avec  le  plus  grand 
refpeâ:^  le  plus  tendre  attachement.  —  Le 
fourbe,  reprend  la  mère  ,  s'il  m'eût  aimée  ^ 
s'il  m'eût  refpedée  ?  .  . .  Puis  s  interrom- 
panr  ,  vous  apprendrai  -  je  ce  que  je  vou- 
drois  ignorer  moi  -  même  ?  Hélas  !  le 
malheureux  ,  il  s'eft  ôté  tout  efpoir  de 
bonheur  !  —  Madame  ,  puifqu'il  refle  à 
voife  Éls  »ne  mère  bonne,  compâtiflTance, 
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je  ne  Ie>mets  pas  au  nombre  des  malheu- 
reux.— Mademoifelie,  je  ne  puis  rien  pour 
lui;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rompre 
les  chaînes  honteules  dont  il  s*en:  chargé , 
de  le  rendre  à  Ihonneur  qu'il  a  méprifé. 
S'il  le  vouloir ,  il  pourroit  encore  recouvrer 
fa  liberté  ,  effacer  la  tache  qui  s'étend  fur 
lui  &  fur  fa  famille  :  mais  aveuglé  par  fa 
folle  paflîon,  il  a  rejette  les  confeils  de  ma 
tendrefle  ;  il  n'écoute  que  fon  amour,  Se 
•compte  pour  rien  le  bonheur  de  fa  mère. 
*— Rendez- lui  plus  de  juftice.  Madame  9 
quel  que  puifTeêtre  robjet  de  fo'n  amour  , 
j'en  fuis  fûre ,  vous  lui  ferez  toujours  chè- 
re ;  celle  qui  a  gagné  fon  cœur  feroit  bien 
mépri fable  ,  fi  elle  cherchoit  à  en  efïàcer 
le  fentiment  le  plus  pur.  —  Hélas  !   Ma- 
demoifelie 5  une   créature  enfevelie  dans 
l'o'bfcurité  ,  fans  fortune  ,  fans  parens  .... 
Oui ,  Mademoifelie ,  fans  parens  !  —  L'in- 
fortunée, elle  eft  bien  à  plaindre!  —  Sans 
doute  ,  elle  efi:  à  plaindre  j  mais  mon  fils 
devoir -il  s'unir  à  elle  .^  Si  elle  lui  avoîc 
infpiré  quelqu*intcrêt .  ne  pouvoir -il  pas 
lui   offrir  des  fecours  ,  l'arracher    à  l*in- 
digence  ?  Je  ne  lui  aurois  jamais  fait  un 
crime  de  fa  pitii  :  mais  la  choifir  pour 
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fa  compagne  ,  l'introduire  dans  une  fa- 
mille honnête  ,  s'expofer  à  la  misère ,  &c 
au  juTte  rellentiment  de  fes  parents  qu'il 
ofïcnfe  &  humilie  ;  n'eft-ce  pas-là  ,  Ma- 
demoifellc,  k  comble  de  Tégarement  ?  Si 
c'cft  lobéilTance  pour  leurs  pères  qui  ca- 
radlérife  les  enfans,  dois-je  le  reconnoître 
pour  mon  fils?  — -Je  ne  chercherai  point. 
Madame,  à  l'excufeï;  il  ne  devoit  pas  fans 
doute  difpofet  de  fa  main  fans  votre  aveu  : 
Tnai s  peut-être  celle  qu'il  a  choiiîe  n*efl- 
elle  pas  Ci  méprifable  f  —  Je  ne  la  connois 
point,  je  ne  veux  point  la  coimoître  ;  il 
fcroit  trop  dur  pour  moi  de  plaindre  fans 
cefiTe  répoufe  de  mon  fils ,  de  n  ofer  pro- 
noncer le  nom  de  mère  devant  elle.  — Vous 
feriez  la  Henné  ;  auroit-elle  pu  en  avoir  une 
meilleure?  — Mademoifelle,  quofez-vous 
me  dire  ?   J'adopterois  pour  mon  enfant 
celui  du  crime  !  —  Cet  enfant  du  crime 
thcrit  peut  ~  ctre  la  vertu  !  —  Je  le  fou- 
-  îiaite  ,  Mademoifelle  ;  mais  mon  fils  n'ea 
•eft  pas  moins  coupable.  — S'il  perdoit  pour 
jamais  votre  amour  ,  il  feroit  trop  puni 
de  fa  faute. — Ce  fera  pour  lui  la  moin- 
dre de  fes  peines.  Hélas  /  il  auroit  pu  être 
£  heureux  î   Oui,  pourfuivit-  elle  ,  Cjqi 
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arrêtant  un  œil  careiîant  fur  celle  -dont 
•elle  chériiïbic  l'ame  fans  le  vouloir  :  m  S'il 
«  eût  rendu  fes  foins  à  une  perfonne  fage 
w  &  belle ,  qui  réunit  les  charmes  de  la 
»  figure  &c  les  grâces  de  l'efprit ,  j*ofe  me 
M  iîaîter  qu'elle  n'eût  pas  dédaigné  fou 
w  hommage ,  &  que  fa  main  en  eût  été 
w  le  prix.  —  L'aimable  perfonne  à  qui  s'a- 
drelToit  ce  difcours  ,  bailTa  les  yeux  Ôc 
rougit.  —  Fille  charmante  , continua  la  mè- 
re 5  pourquoi  fes  regards  ne  fe  font  -  ils 
pas  arrêtés  fur  vous ,  le  jour*Dii  fon  cœur 
le  livra  à  la  pafÏÏon  qui  a  égaré  fa  raifon  ? 
S'il  vous  eût  vue ,  il  vous  auroit  adorée  ; 
51  auroit  été  votre  époux  ;  &  je  m*hono- 
rerois  en  vous  nommant  ma  fille, —  Mada- 
me, votre  fils  n  auroit  pas  été  plus  heureux , 
ôc  mon  fort  n'eût  pas  changé  ...  —  Ma 
chère  amie,  que  dites-vous?  il  n  eût  pas 
été  plus  heureux  ?  LMnfenfé  !  qu'il  feroit 
à  plaindre  ,  s'il  ne  fentoit  pas  le  prix  de 
riionneur  ôc  de  la  vertu  !  —  La  vertu  ôc 
l'honneur  reftent  fouvent  enfevelis  dans 
la  honte  Se  la  mifère.  —  Mademoifellc  , 
je  ne  vous  comprends  pas  ;  pouvez-vous 
vous -comparer  à  cette  fille  obfcurc,  qui 

n'a 
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n'a  iamaîs  connu  les  auteurs  de  Tes  jours  ? 
—Hélas!  qui  plus  que  moi  lui  doit  de 
la  pitié,  moi  à  qui  un  fort  auiïî  rigou- 
reux ?  .  . . .  Mais  je  vais  peut-être  de- 
Tenir  k  vos  yeux  un  objet  de  mépris  ? 
■—  Quoi  .'  Mademoifelle  ,  que  voulez- 
vous  dire  ?  n  êtes-vous  pas  la  parente  de 
Madame  de  Marfille  ?  —  Madame  ,  je 
Aiis  une  infortunée  à  laquelle  le  malheur 
s'eft  attaché  en  naifTant.  Le  nom  illuflre 
de  ma  mère  n'a  pu  garantir  fa  fille  de 
la  honte  :  errante  (ur  la  terre  qu  elle  arrofe 
de  fes  larmes,  par-tout  elle  eft  en  bute  à 
la  peine  &c  k  l'humiliation.  Tous  les  cœurs 
fe  ferment  à  fon  approche;  elle  efl avilie, 
outragée,  &  le  ciel  même  femble  vouloir 
priver  de  fa  pitié  l'homme  généreux  qui 
11  a  pas  dédaigné  fon  cœur  &  fa  main.  — A 
ces  mots,  la  mère  refte  quelque  tems  inter^ 
dite;  elle  arrête  fur  cette  femme  tremblante 
des  regards  étonnés,  ^  'dans  lefquels  Tin. 
tcret,  le  dépit,  l'indignation  fe  peignent 
tour-a-tour.  Elle  fait  tous  fes  efforts  pour 
lurmoncer  le  fentiment  qui  l'entraîne  en 
faveur  de  celle  qui  vient  de  lui  révéler 
la  vérité  :  l'orgueil  l'emp  rte  fur  la  pitié  ; 
çlle  éclate  en  reproches ,  &  contre  fon  fils  ! 
pVjÇfFcvrUr.  C 
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ëc  contre  celle  qui  a  ofé  s^ofTrir  à  fes  yeux 
rnalgré  fa  défenfe. 

Ceux  qui  connoiffent  la  hauteur  des 
Créoles ,  &  la  force  de  leurs  préjugés  fur 
la  naiiTance ,  ne  doivent  pas  être  étonnes 
de  Temportement  de  cette  mère  contre 
pne  union  qui  contrarioit  fpn  orgueil. 

La  jeune  femme  eft  atterrée  par  la  ré- 
volution fubite  des  fentimens  de  fa  belle^: 
mère.  Elle  fe  réfugie  dans  le  fein  de  l'a- 
mitié, &  y  va  dépofer  fa  douleur.  Une 
lettre  que  la  fœur  de  fon  mari  a  écrite  à  fou 
frère ,  &  qui  tombe  dans  les  mains  de  cette 
malheureufe  femme ,  lui  fait  éprouver  une 
contradiction  plus  affireufe  encore.  Cette 
lettre  étoit  cpnçue  en  ces  termes  :  »  Mon 
9»  cher  frère ,  mon  ami ,  pourquoi  avez* 
»  vous  eu  fi  peu  de  confiance  dans  celle 
M  qui  mettroit  tout  fon  bonheur  à  faire  le 
}>  vôtre  ?  Celle  que  j'honore  ,  que  je  ref- 
M  pederai  toute  ma  vie ,  n'auroit  point 
Si  efluyé  le  traitement  indigne  qu'elle  a 
»  éprouvé ,  &  il  me  feroit  encore  permis 
??  de  la  voir.  Hier,  M.  de  Servens,  revê- 
te nant  de  chez  ma  mère ,  m'a  paru  trou- 
I»  blé.  Je  lui  ai  demandé  ce  qui  lui  étoic 
f  fffriyé.^  Y  a-t:il  long-tcms  ,  mVt-il  i.d| 
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»  du  ton  impérieux ,  de  ce  ton  qui  lui  efl: 

o  fi  familier  3    que   vous  n'avez  vu   votre 

H  nouvelle  amie ,  cette  femme  qui  vous 

a»  paroît  Cl  merveilleufe?  La  parente  de  Ma- 

»  d?.me  de  Marfîlle  ,  lui  ai-je  répondu  ? 

«  Parente  ou  non  ,  a-t-il  repris  avec  plus 

>»  de  fierté ,  y  a-t-il  long-tems  que  vous  ne 

«  Tavez  vue  ?  Il  y  a  déjà  quelques  jours  ; 

»  mais  j*efpère  ,  ai-je  ajouté,  aller  demain 

»  faire  vifite  à  Madame  de  Marfille,  &  j'au- 

»  rai  le  plaifir  de  TembralTer.  Eh  bien,  moi , 

M  a-t-il  répliqué ,  je  vous  défends  de  mettre 

»  le  pied  dans  cette  maifon-là.  Apprenez  , 

»  a-t-il  continué  en  élevant  la  voix,  ap- 

»  prenez  à  conaoître  les  perfonnes  que  le 

»  hafard  vous  préfentef,  avant  de  vous  lier 

»î  avec  elles.  Mais,  lui  ai-je  dit,   ce  font 

«  vos  amis,  ce  font  ceux  de  mon  frère.  Si 

w  votre  frère  ,  m'a-t-il  répondu,  fe  fût  ref- 

»  pedté  3  &  eût  craint  de  déshonorer  fa  fa- 

»  mille  ,  il  y  a  grande  apparence  que  nous 

y>  ne  les  aurions  jamais  vus.  M.  de  Marfil- 

M  le  ,  lui  ai- je  répliqué,  n*efl:  pas  un  honi- 

H  me  dont  Tamitié  doive  vous  Ifaire  rou- 

»  gir ,  ôc  fon  époufe  appartient  à  une  fa-- 

>»  mille  diftinguée.  Cela  fe  peur,  a  til  re- 

M  pris  i  mais  celle  qu  ils  ont  reçue  dans  leùç 

'  Cij 
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w  maifon  cft  une  malhcureufe  que  votre 
p*  frère  n'auroît  jamais  dû  connoître ,  en* 
p>  core  moins  cpoufer.  Jugez ,  mon  cher 
M  ami ,  de  mon  ctonnement ,  lorCque  j'ai 
»  appris  que  cette  femme  fi  aimable  ,  in- 
?•  térefTante  ,  étoit  votre  époufe.  Je  ne 
9»  ferai  point  aiïez  vîîe  ,  aiTez  méprifable 
s»  pour  rougir  d'hêtre  fa  fœur  ;  fon  maî- 
w  heur  me  la  rendroit  encore  plus  chère» 
9i  Mon  ami,  fi  le  Ciel  a  refufc  un  père  à 
M  celle  qui  efl  fi  digne  de  votre  amour ,  il 
,,  n'a  point  accordé  à  votre  malheureufe 
5,  foeur  répoux  que  fon  cceur  défiroit.  Mais 
99  Je  ni'étois  promis  de  ne  vous  parler  ja- 
>3  mais  de  mes  peines.  Puifie  cette  lettre, 
9>  mon  cher  frère  ,  ne  pas  augmenter  les 
9P  vôtres  ! 

«  P,  S.  Il  me  refte  encore  quelque  chofe 
>»  à  vous  dire  ;  aurai-je  la  force  de  vous 
»  récrire  ?  M.  de  Servens  fort  de  votre  ap- 
w  partement  :  il  a  eu  la  dureté  d*cn  faire 
M  enlever  tous  les  meubles.  Il  ofc  me  dire 
9i  qu'il  ne  veut  pas  fe  brouiller  avec  ma 
?»  mère,  en  vous  recevant  chez  lui.  Hclas! 
>9  je  IJs  dans  fon  ame  avide  de  richcffes  -,  j'y 
ff  ypi§  rçnaître  l'efpérance  que  votre  arri- 
%  vçç  avoif  détruite.  La  plus  douce  de^ 
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>>  miennes ,  mon  chère  frère  >  eft  âa  vous 
>i  voir  un  jour  plus  heureux  >?. 

Cette  femme  lî  fenfible  >  fi  délicate  j,  ne 
petit  paâ  foutenir  Tidée  d'être  la  caufe  da 
malheur  de  fon  mari ,  &  deâ  humiliations 
cjuil  éprouve.  Une  noire  mélancolie  détruit 
toutes  les  confoîations  de  Tamour  ôc  de 
Tamitié. 

»  Le  chagrin  homicide  s'attachoic  déjà 
>'  à  fon  ame  fenfible,  &  dcvoroit  fa  vie.  Ert 
»  vain ,  continue  celui  qui  avoit  eu  le 
»  "^malheur  de  s'unir  à  elle  ,  fes  amis  fai- 
»>  foient  leurs  efforts  pour  difîîper  fes  noi- 
»  res  idées ,  &  ramener  la  joie  dans  foiï 
»  cœur  :  on  appercevoit  en  elle  l'empreinte 
r>  de  la  trifteiîè.  Si  je  lui  faifois  quelques 
i>  reproches  ,  arrachés  par  la  crainte  de  la. 
«  perdre  ,  en  voulant  me  raffurer ,  elle  aug^- 
»  mentoic  mes  frayeurs  y  le  fourire  de  Isl 
»  douleur  venofc  Ce  placer  fur  fes  lèvres;^ 
«  les  larmes  obfcurciffoient  fes  tendres  re- 
»  gards ,  &c  s'échappoient  malgré  elle.  Je 
w  remarquois  quelle  fe  pîaifoit  dans  la  fo- 
»  litude  :  elle  n'évitoit  pas  fes  amis,  lorf^ 
»  qu'ils  s'offiroicnc  à  elle  ;  mais  elle  ne 
3>  s'emprclToit  plus  à  les  chercher.  —  Tu^ 
»  ne  te  plais  donc  plus  avec  moi ,  lui  dis«je^ 
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w  un  jour,  ma  bien-aimée  ,  toi   l'unique,  J 
»  foutien  de  ma  vie  ?  Ignorcs-ttt  donc  que 
w  fans  toi  Tamitié  n*a  plus  de  charme  pour 
»  mon   cœur ,  que  c*efl:  par  toi  feule  que 
9i  mes  amis  me  font  chers  ?  —  Daigne  îe 
»  ciel ,  me  répliqua  t-elle ,   vous  les  con- 
9î  ferver  ces  généreux  amis!  ils  vous  aide- 
M  ront  à  fupporter  vos  peines.  Mais,  ajou- 
M  ta-t-elle    en    arrêtant  fur    moi  un  rc- 
9)  gard    attendri,    peut-être   n'en    aurez- 
w  vous   plus   à  fouffrirî...  — ^  Que  vou- 
9>  lez-vous  dire  ,  femme  cruelle ,  continuai- 
9»  je  5  en  prenant  fes  mains?  Je  le  vois; 
a>  tu  veux  mourir  ,  tu  veux  quitter   ton 
w  époux  t . .  »Eft-ce  ainfi  que  tu  dois  finir 
>î  toutes  fes  peines  ?   L'amour  èc   Tamitié 
79  n'ont  donc  plus  d*empire  fur  ton  ame  ï 
9»  Us  ne  peuvent  donc  t'attacher  à  la  vie  ? . . . 
9>  • —  Elle  efl  femée  de  tant  de  maux  ,  re- 
w  prit-elle  ;  hélas  !  qui  le  fait  plus  que  nous  ? 
<i  Errants ,  fugitifs ,  la  mifère  Ôc  Thumilia- 
»  tion  nous  ont  fuivis  de  contrée  en  con- 
M  trée.  Un  efpoir  trompeur  a  foutenu  juf- 
»  qu'à    préfent  mon  courage  :  mais  je  le 
»>  fens,  mes  forces  m'abandonnent,  mes 
»  facultés  s'affbibhflentj  mon  cœur  fe  fié- 
P  trit  >  mes  dcfirs  repouffçs  de  toutes  parcs> 
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»  commencent  à  s'éteindre.  Oui  >  conci- 
»  nua-t-elle,  fans  vous  je  verrots  venir  la 
n  mort  avec  joie.  Hélas!  que  ne  peut-elle 
»  du  même  coup  trancher  le  fil  de  nos  mal- 
»  heureux  jours  î  Que  nous  enleveroit-* 
M  elle  f....  L'efpérance  qui  nous  foute- 
»  noit  a  difparu  loin  de  nous.  Lorfque 
"  nos  amis  auront  abandonné  cette  coa- 
»  trée,  irons-nous  offrir  à  fes  Habitant 
»  le  rpe(5î:acle  de  notre  indigence  ?  Alors 
n  délaiiïés ,  nous  ferons  comme  ces  mifé- 
M  rables  que  la  faim  vient  d'abattre  ;  éten- 
»  dus  fur  la  terre ,  ils  s'agitent  ôc  murmu- 
»  rent  j  le  voyageur  actriâé  détourne  fes 
«  regards ,  &  s'éloigne  pour  ne  pas  cnten- 
»  iir«  leur  cris». 

Telles  étoient  les  cruelles  idées  dont  cette 
femme  aigrie ,  fatiguée  par  le  malheur  ,  fe 
plaifoit  à  s'environner.  Un  jour  q-je  fo» 
mari  faifoit  fes  efforts  pour  difîipcr  fa 
mélancolie ,  leur  focur ,  qui  avoir  fâifî  le 
premier  moment  de  liberté  pour  venir  les 
embraffer ,  leur  apprit  que  fa  mère  qui 
étoit  allée  la  veille  à  la  Ville  du  Cap  ,  avoir 
fait  une  chute  très- dangereufe;  que  M.  de 
Servens  ,  à  qui  on  avoir  au(ïî-tôt  dépê- 
ché un  Courier  ,  avoic  exigé  d'elle  en  pas- 
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tant  qu'elle  rcftâc  à  fon  habitation  îufqu'aii 
îendennain.  La  crainte  que  fon  mari  n'ap- 
prenne qu'elle  efl:  venu  voir  rabelle-fceur  ne 
lui  permet  pas  de  refter  iong-tems  avec  elle  : 
mais  elle  ne  s'en  éloigne  qu'après  lui  avoir 
donne  les  téwioignages  de  la  plus  vive 
amitié  ,  &  s'être  plaint  de  l'ordre  injufte 
qui  dérobe  à  Tes  regards,  à  fes  tendres  em- 
braflemens ,  une  fœur  que  fes  malheurs 
lui  rendent  encore  plus  chère. 

Le  £ls  envoie  fur  le  champ  à  la  Ville 
pour  favoir  des  nouvelles  de  l'état  de  fa 
mère  :  il  apprend  que  le  danger  eft  aug-# 
mente  ,  que  les  Médecins  craignent  de  ne 
pouvoir  lui  donner  des  fecours  utiles;  il 
vole  à  l'inftant  à  fa  demeure  ;  il  rencon- 
tre fur  la  route  un  Nègre  de  fa  fceur  qui 
lui  faifoit  dire  de  venir  promptement ,  s'il 
vouloit  revoir  une  mère  qui  défiroit  de 
rembraiïer  avant  d'expirer.  »•  Quelle  émo- 
w  tion  !  dit-il ,  quelle  douleur  j'éprouvai 
w  en  la  voyant  cette  refpeétable  mère ,  afFoi- 
M  blie  ,  mourante  ,  arrêter  fur  moi  fes  re- 
w  gards  prefqu*éteints  ,  ôc  foulever  fa 
w  main  que  ma  bouche  couvroit  de  bai- 
9»  ferSjque  mes  yeux  baignoîenc  de  larmes  î 
»  Ma  prcfence  >  mes  tranfports ,  les  doux 
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»  noms  que  je  lui  donnois  >  U  touchcrentJ 

M—  Mon  fils,  mon  cherfils,  me  dic-clle 

»  d*ane  voix  foible  ,  je  vo^us  ai  rendu  bieiî 

»  malheureux.  Ou  cft  votre  cpoufc?  Ah  f 

»  diccs-lui  que  je   ne  la  hais  pas ,  que  je 

»  vous  pardonne  votre  amour.  Si   i'euflTe 

»  écouté  mon  cœur ,  elle    feroit  près  de 

«  moi ,  &c  je  n*aurois  point  de  reproches^ 

>»  à  me  faire. .  . .  —  Elle  a  tout  oublié  ^  lui 

»  répondis-je  ,  elle  ne  regrette  que  votrer 

9»  amitié.  —  Que  je  la  voie, répliqua  t -elle» 

ii  que  ie  puifTe  rembraOTer  ôc  h  nommer 

M  une  fois  ma  fille  l  —  O  la  meilleure  des 

«  mères,  m'ccriaije,  en  prelTant  tendre* 

^>  ment    Tes   mains!   elle   va    paroître    ôc 

9>  tomber  à  vos  genoux.  Ceft  moi ,  oui  ^ 

H  c*eft  moi ,  reprit    ma  mère  du    ton  de 

«•la  douleur  ^  du  repentir ,  qui  devrois 

»  être  aux  fiens. 

»  J*avois  ordonné  ,  continue  l'Améri- 
9*  cain,  à  TEfclave  de  ma  fœur  de  conti- 
»>  nuer  fa  route  ,  êc  de  dire  à  mon  époufe 
n  que  je  la  priois  de  fe  faire  conduire  à  fa 
M  Ville  avec  la  plus  grande  diligence.  M.  de' 
»>  Marfille  fit  mettre  fcs  chevaux  à  fa  chai- 
M  fe  &  raccompagna  jufqûes  cfiez  ma  mcre.- 
»  En  arrivant  3  ils  me  firent  avertir.  Du  plut* 
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*>  loin  que  je  les  apperçus,  je  volai  les  em- 

9>  braflTer  j  ils  virent  dans  mes  yeux  les  liir- 

:>>  mes  de  la  joie  &  de  la  douleur  fe  confon- 

9»  dre.  Je  menai    mon  époufe  près  du  lit 

>j|de  ma  mère:—  Voilà  ,  lui  dis-je  ,  celle 

9»  cjue  vous  défiriez   de  voir.  —  Elle  vou- 

•»  lue  lui  tendre  les  bras ,   5c  la  nommer 

«  fa  fille;  mais  les  forces  lui  manquèrent, 

j>  &  la  parole  expira  fur  fes  lèvres.  Elle  la 

»  prefTa  doucement  fur  fon  fein.  Ravis , 

»  enchantés,  ma  fceur  &   moi,  nous  nous 

w  mêlâmes  à  leurs  embraflfemens.  Dans  la 

»»  joie    de  notre   coeur  ,    nous  oubliâmes 

'm  le  danger  que  couroit  celle    qui   nous 

»  avoit  donne  le  jour.  Mais  les  Médecins 

9»  qui  parurent  dans  ce  moment ,  nous  ra* 

w  menèrent  à  la  triftelTe  &  à  la  crainte^ 

z»  L'embarras  de  leurs  réponfes ,  leur  froi- 

M  deur  nous  fit  prefTentir  que  la  mort  alloit 

*>  nous  la  ravir.  Ses  forces  Oc  fa  vie  s'étoienc 

^>  épuifées  dans  nos  bras.  Elle  eut  une  foi-; 

^  bleffe  dont  tous  les  feconrs  de   l'art  pu- 

2»  rent  à  peine  la  faire  revenir.  Ses  yeux  ne 

39  s*ouvrirent    que    pour  chercher  &   voir 

3>  encore  une  fois  fes  cnfans  :  Tiuftant  d'a- 

9»  près ,  elle    retomba  dans   l'accablemenc 

n  qui  nous  avoit  fi  fort  effrayés.  Nous  la 
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»  vîmes  tout  à  coup  pâiir,s'agiter  &  mourir. 
w  M.  de  Servens  ne  tarda  pas  à  paroître^ 
>•  En  nous  voyant,  mon  époufe  &  moi,^ 
>•  il  ne  put  diffimuler  fon   chagrin  &   Cç^ 
>»  craintes.  II  queftionnoit  tous  les  Domef— 
>:>  tiques,  &  regardoit  fa  femme  avec  fu-» 
n  reur.  J*étois  fi  afflige ,  que  Je  n'apperce- 
»  vois  aucuns    de   fes  mouvemens.   Moa 
»  époufe,  qui  découvroit  toutes  fes  agita*- 
n  tions ,  apprit  d*une  Femme  de  chambre 
»  de  ma  mère  que  cet  homme  avoit  »  de- 
*•  puis  qu'il  ctoit  entré  dans  ma    famille» 
n  employé  tous  Tes  foins  à  groffir  le  tort 
M  que  j*avois  eu  de  me  marier  fans   foti 
>»  aveu  ;  qu'il  ne  parloir  que  de  la  honte  ÔC 
»  du  déshonneur  de  mon  alliance  ;  enfin , 
>»  qu'il  ctoic  parvenu  au  point  de  me  faire* 
»  déshériter  par  un  teftament  que  ma  mère 
a»  avoit  révoqué  depuis  mon   retour.  Mais 
H  notre  dernière  querelle  avoir  ranime  Tef* 
^^  poir  de  M.  de  Servens  ;  il  s'ctoit  flatte  de 
p»  me  faire  encore  une  fois  exclure  de  Thé- 
»  ritage   de  mes  pères;  il  avoir  nourri  le- 
99  reflentiment  de  ma  mète,  en  lui  parlant 
„  de  ma  diffimularion  fur  l'arrivée  de  mon 
>5  époufe  ,  &  de  la  hardielTe  avec  laquelle 
»  je  Tavois  préfentéc  chez  elle  fous  uafaitx 
«►noWr^  Cvj 
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M  Lorfqu'il  fut  qu'elle  écoit  dangereux 
»  femenc  malade  ,  il  voulut  la  voir  fans 
^>  témoins,  pour  fe  faire  douncr  à  lui  6c  à 
»»  Tes  enfans  la  riche  habitation  qu'elle 
»  poflcdoit.  Accablée  par  la  douleur  Se 
w  ies  importunités ,  ma  mère  lui  fit  fentir 
#  qu'elle  étoit  hors  d'étac  de  s'occuper  de 
»  cette  affaire ,  &  le  pria  d'aller  à  fa  mai- 
»  fon  de  campagne,  pour  lui  rapporter  un 
»»  clixir  qu'elle  croyoittrès-falutaire. 

•  Comme  il  venoit  de  partir,  ma  fœur 
»  amva  ;  elle  parla  à  ma  mère  de  mon 
H  inquiétude  ,  'du  défir  que  favois  de  la 
«  Yoir  ;  elle  fit  entendre  à  Ton  cœur  la  voix 
••  delà  Nature,  &  réveilla  en  elle  le  fenti-^ 
»  ment  que  fon  époux  avoit  étouffé.  Cette 
M  mère  ,  bonne  &  fenfible,  fe  reprocha  foa 
»  înjuftice  pour  fon  fils,  fa  dureté  pour 
»  l'époufe  qu'il  avoit  choifie  ;  &  fa  mort 
»  acheva  de  détruire  toutes  les  efpérances 
»  de  M.deServenSi 

»>  En  un  inftant ,  nous  pafsâmes ,  mon 
w  cpoufe  &  moi ,  de  l'extrême  misère  à  la 
M  plus  grande  opulence.  Le  Ciel  en  cft 
»  témoin;  l'intérêt  ne  vint  point  tarir  la 
n  fource  de  mes  larmes  :  au  milieu  de  mes 
«xicheflcs,  je  n'éprouvai  point  une  joie 
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»  féroce  &  dénaturée.  Hélas  !  qu^ont- elles 
>•  fait  pour  mon  bonheur  ces  inutiles  richef- 
>9  fes  ?  ne  fuis  je  pas  aujourd'hui  plus  pau- 
99  vreque  dans  mon  indigence?  J'avoisune 
99  femme  tendre  &  vertueufe  que  j'adorois, 
»  &  dont  j'étois  aimé;  j'écois  le  plus  riche  des 
»  hommes ,  &  jejfuis  devenu  le  plus  miféra- 
»  ble.  O  jour  affreux ,  jour  épouvantable,  oiî 
»  je  vis  la  mort  s'abattre  fur  ma  compagne  » 
^  comme  Toi feaa  de  proie  qui  fond  fur  la 
»  timide  colombe!  Epoufe  trop  chérie,  en 
»  vain  mes  mains  te  prefsèrent  contre  mon 
»  cœur  ;  en  vain  je  voulus  te  ranimer  du 
»  feu  de  mes  baifers,  partager  avec  toi  le 
»  fouffle  de  ma  vie  :  on  te  ravit  à  mes  cm- 
>o  brafiTcmens.  Les  hommes  féroces  qui 
»  m*environnoient ,  n'eurent  pas  pitié  de 
n  mes  cris  ;  me?  larmes  ne  purent  les  tou- 
»  cher  O  Mariîlle  !  pourquoi  as-tu  arrêté 
a»,  ma  main.-^  Cruel  ami ,  tu  as  prolongé  mes 
»  maux  !  le  vous ,  qui  me  piomettiez  de  ta 
w  rendre  à  mon  amour ,  vous  vous  êtes 
n  joué  de  ma  crédulité  -,  votre  art  impuif^ 
>»  fant  n'a  fait  peut-être  qu'avancer  le  tcr- 
»  me  de  fes  jours,  &  le  malheur  des  miens. 
»  Depuis  Taffreux  moment  où  un  fon  lugu- 
»  brevinc  frapper  mon  oreille  attentive ,  Se 
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«  appella  dans  la  tombe   tout  ce  qui  me 
»  refloit  du  charme  de  ma  vie,  mon  coeur 
»  eft  écrafc  fous  le  fentiment  de  la  dou- 
»  leur.  Semblable  à  l'Efclave  gémilTanc  qui 
w  traîne  avec  peine  la  chaîne  qu  il  ne  peur 
»»  brifer ,  Se  qu'il  baigne  de  Tes  pleurs ,  je 
»  parcours  à  pas  lents  ma  trifte  folitude: 
;"»  la  tête  penchée  ,  rceil  éteint  &  Bxé  fur 
>»  la  terre  ,  je  n'ofe  jouir  de   Tafped  du 
»  Ciel }  mes  regards  font  bleffés  de    (on 
»  éclat  j  le  pâle  flambeau»  qui  luit  dans  les 
»  ténèbres ,  eft:  Taftre  qui  me  plaît  davan- 
,»  tage.  Pendant  que  toute  la  Nature  re- 
^pofe,  moi  feul  j'erre  au  loin,  Se  je  re- 
>»  viens ,  fatigHc,   m'alTeoir   fur  la   pierre 
»>  qui  dérobe  à  mes  yeux  cette  fleur  fi  bril- 
»  lanteque  la  mort  a  flétrie  de  fon  foufïîc 
»  cmpoifonné.  Si  le  fommeil  vient   quel- 
99  quefois  fermer  mes  yeuxappéfantis,  mon- 
M  ame  femble  fuir  au(îî-tôt  dans  le  fein  de 
»  la  douleur.  A  peine  l'oifeau  s^eft-il  élancé 
99  dans  les  airs,  que  je  vais  m'enfoncer  dans 
ac  la  fombre  forêt  qu'il  vient  de  quitter.  Je 
M  voudrois  approcher  de  ce  terme  qui  ef- 
>»  fraye  les  timides  mortels  ;  je  fourirois  à 
„  rafpeâ:  de  la  moct,  comme  l'enfant  égaré 
^^  (^ui.ypjt  fa  mère  qui  ic  cherches  ôc  lui 
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>•  tend  les  bras.  Etre  puiffant ,  dont  le  fouf- 
M  fle  anime  tout  ce  qui  refpire  ,  éteins  le 
«  flambeau  de  ma  mourante  vie  *,  daigne 
»  attirer  vers  toi  le  malheureux  qui  rampe 
»  fur  la  terre  ;  réunis-le  à  celle  qui  faifoic 
»  tout  Ton  bonheur  (i)  >». 


(  I  )  Les  vœux  de  cet  époux  ,  trop  tendre  & 

fî  digne  d'un  meilleur  (brt  ,  furent  exaucés  ;  fes 

deux  amis  n'eurent  pas  la  douceur  de  le  voir 

furvivre  long-tcms  à  celle  que  la  douleur,  que 

rindigence  &  un  préjugé  cruel  avoi«nt  conduite 
au  tombeau» 
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A  la  fuite  des  Mémoires  d*uii  Améri- 
cain ,  fe  trouve  une  Defcription  de  i'ifle  de- 
Saint-Domingue  j  une  peinture  hiftorique 
des  moeurs  de  Tes  Habitans  ;  des  notes  fur 
fon  Gouvernement  ;  un  tableau  de  la  vie  & 
de  i'eziftence  des  Eskimaux  ôc  des  Pata-  ' 
gons,. 

Voici  ce  que  l*on  y  dit  des  deux  prin- 
cipales Villes  de  la  Colonie  Françoife  ,= 
celles  du  Cap  &  du  Port-au-Prince, 

»  La  Ville  du  Cap,  qui  eft  la  Capi^ 
»  taie,  efl:  fimce  fur  le  bord  de  la  mer^r: 
»  fa  rade  efl  trcs-fpacieufe  ,  ôc  peut  con-  - 
*•  tenir  plus  de  quatre  cents  navires;  Ten- 
>•  trée  en  eft  défendue  par  un  fort  qui  s'c- 
»•  lève  du  milieu  d'une  montagne,  &  d'où 
»  l'on  peut  écarter  tous  les  vailTcaux  enne- 
>•  mis  qui  voudroicnt.  en  approcher.  C'cft 
»  dans  cette  Ville  qu'une  foule  d'Etran- 
»  gérs,  amenée  par  Tefpoir  d'une  fortune 
M  rapide,  vient  fe  répandre  ,  &  offm  à^ 
»  l'Habitant  fes  richcffcs  ôc  fon  induftrie.. 
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»  Tous  les  jours  elle  s*embcllit  &  s*ctend. 
»  L'extérieur  des  maifons  en  eft  affez  uni- 
*>  forme  ;  Tarchite^ture  les  a  décorées  ,  & 
«  a  faitdifparoître  ce  mauvais  goût,  qui 
5*  leur  donnoit  une  forme  irrégulière  &: 
»  peu  folide  ;  elles  n'ont ,  pour  la  plupart  , 
»  qu'un  étage. 

»•  Les  rues  font  alignées  &  percées  a  un« 
»  diftance  égale.  Entr'autrcs  places ,  il  y  en 
»  a  une  qui  eft  particulière  aux  Commer- 
>3  çans ,  5c  où  l'intérêt  étale  tout  ce  qui 
»  peut  fixer  les  regards ,  &  flatter  le  goût  de 
>»  l'Américain  ;  mais  il  a  appris  ,  depuis 
>î  long  tems,  à  ne  plus  être  dupe  des  appa- 
*»  rcnces. 

»  Les  Icgemcns  y  font  încomparabî^- 
»  ment  plus  chers  qu'à  Paris  &  à  Lon- 
»  dres;  les  vivres  font  d'un  prix  qui  ef- 
9i  fraye  tous  les  arrivans ,  &  trompe  leur 
>j  efpérance.  Ce  qui  contribue  encore  à 
«  la  faire  évanouir ,  c'eft  l'abondance  des 
»  marchandifes,  qui  fouvent  les  fait  déf- 
is cendre  à  un  prix  plus  bas  qu'au  Pays 
»  011  elles  ont  été   fabriquées.    Quelque- 
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M  fois  l'arrivant  peut  à  peine  fe  garantir, 
»  pendant  Ton  féjour,  de  Texcrême  mi- 
••  scre  avec  ce  qui  devoit  le  conduire  à  la 
»  plus  grande  opulence. 

»  Le  Port-au-Prince  efl: .  après  le  Cap  ,  la 
M  Ville  la  plus  peuplée  ,  quoiqu  elle  foie 
w  nouvellement  conflruite.  Les  bâcimens 
»  n'en  font  pas  fort  réguliers  :  Tes  rues  font 
••  parfaitement  ali2;nées  &  ombragées  d*ar- 
w  bres  qui  garantilTent  du  loleil  »  &  rcpan- 
M  dent  la  fraîcheur.  Le  Gouverneur  y  a  fixé 
»•  fa  réddence.  Elle  n'eft  pas  auffî  bien  dc- 
••  fendue  par  fa  fituation  que  la  Ville  du 
»  Cap. 

'»  Aux  environs  des  Villes ,  continue 
«•l'Auteur  des  Mémoires ^  font  les  difFc- 
>.  rentes  Habitations  :  c'eft  là  que  le  riche 
M  Américain  déployé  tout  le  fafte  de  fou 
•>  opulence*,  fes  vaftes  domaines  font  rem- 
33  plis  de  ces  hommes  noirs  que  la  Na- 
«  ture  a  condamnés  à  Topprobre  ,  au  tra- 
»  vail.  Epars  dans  les  campagnes ,  on  les 
»  voit  fous  un  r©leil  brûlant  ,  fi^és  à  la 
«<.  terre  qu'ils  creufent  pour  la  plantation 
•«  des   cannes ,  ou   qu*ils  dépouillent  dei 
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yy  herbes  iiintiles  qui  croifTent    en  aboii- 
>j  dance. 

H  Le  foir ,  ces  malheureux  vont  fe  rc- 
»  fugier  dans  leur  petites  cazcs,  Se  ou- 
»  blienc  près  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
«Lmaîtrefles  les  fatigues  du  Jour  ,  Se  Thor» 
Jeteur  de  leur  condition- 

»  Perfonnc  n*ignore  avec  quelle  fcro- 
»  cité  leurs  tyrans  les  font  punir  pour  la 
M  moindre  faute.  Ce  traitement  affi-eux 
*•  qu'ils  rubifTcnt  fdans  la  fituation  la  plus 
>»  humiliante  ,  les  livre  à  une  douleur  (î 
n  cruelle ,  qu'il  n'y  a  pas  un  blanc  qui 
»  pût  la  fupporter  fans  mourir  fous  les 
»  coups  ,  s*ils  étoient  auffi  multipliés. 

«  Depuis  long-tems  on  craint  que  le 
w  nombre  des  Nègres  augmentant  tous  les 
jj  jours ,  ils  ne  fe  rendent  maîtres  de  Vïùç , 
»  Ôc  n'exterminent  les  blancs.  Mats  en  étu- 
M  diant  le  principe  qui  les  détermine  ,  on 
99  leur  découvre  une  ame  balTe  &  fervile 
n  qui  les  rend  incapables  de  grands  cri- 
5:>  mes  &  de  grandes  vertus.  Timides  ôc 
w  craintifs,  leur    vengeance  cft    tou'ours 
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w  obfcure.  Accoutumés  dès  Tenfance  à 
»  Tctat  de  fervitude,  ils  n'éprouvent  point 
»  cette  indignation  qui  brife  le  [oug  6c 
•»  rend  refclave  à  la  liberté  naturelle.  Ils 
^îs'ifolent  dans  leurs  peines,  Se  ne  font 
m  point  touchés  de  celles  de  leurs  fem- 
9»  blables  ,  dont  ils  font  eux-mêmes  les 
9ê  bourreaux.  L'intérêt  rompt  la  chaîne 
w  qui  les  unit,  parce  qu  ils  n'en  connoi^- 
M  fent  pas  d^autre  que  celle  que  le  plaifir 
••  &  la  débauche  ont  formée.  La  pafÏÏon 
3»  la  plus  violente  que  le  Nègre  éprouve, 
M  eft  celle  de  l'amour  ;  elle  échauffe  fou 
••coeur,  &  lui  fait  braver  la  douleur,  êc 
»  même  la  mort* 

»  On  ne  peut  pas  afîigner  un  naturel  éga 
»  à  tous  les  Nègres.  Les  différentes  contrée^ 
y>  où  ils  ont  pris  naiflance  ,  la  variété  des 
»  objets  qui  les  ont  frappés  ,  le  gcare  de 
•9  vie  plus  ou  moins  pénible  auquel  ils  ont 
*•  été  accoutumés  dans  leur  enfance ,  leur 
>•  conflitution  plus  ou  moins  robufte ,  tout 
3)  cela  forme  des  nuances  différentes  dans 
9»  chaque  individu,  &  change  leurs  afFec- 
9»  tions.  Chez  les  uns,  une  flupide  indiffé- 
•  rcncc  les  rend  infenfibles  à  leur  malheuc 
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»  &  à  la  fcvérité  de  leurs  maures  :  chez 
»  les  autres  ,  une  mélancolie  mortelle 
m  s*emparc  de  leur  ame ,  &  les  dctachc  de 
«  la  vie. 

\  »  Plufieurs  d*encr'eux  accélèrent  leur 
••  mort  en  fe  fufpendant  à  un  arbre  ou  en 
»•  s'empoifonnant  -,  &  le  tort  que  leur  mai- 
«  tre  doit  en  relTentir  ,  contribue  fouvcnt 
>•  à  leur  en  infpirer  le  denTeifl.  Il  en  cftqui , 
»»  plus  cruels  encore  dans  leur  vengeance, 
*>  cmpoi Tonnent  un  grand  nombre  de  leurs 
«  camarades ,  pour  ruiner  celui   dont  ils 


» 


font  la  tichefTe 


w  L'Américain  efl:  naturellement  fier  : 
u  c'efl  dans  fon  orgueil  que  Tes  plus  bel- 
»»  les  qualités  prennent  leur  fource  :  il  eft 
«généreux,  &  exerce  rhofpitalité  de  la 
«  manière  la  plus  noble.  Dans  chaque  Ha- 
»  bitation ,  le  Voyageur  trouve  ce  qui  lui 
M  eft  nécelTaire  pour  réparer  Tes  forces.  Il 
M  étoit  autrefois  reçu  avec  plus  de  con? 
M  fiance  i  mais  il  en  a  (î  fouvent  abufé, 
»  que  Ton  n'ofe  expofer  à  Tes  yeux  ce  qui 
>#  jiourroit  le  tenter,  &  dégrader  fon  indi-; 
->•  gence. 
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»  Les  Créoles  font  pour  la  plupart  fore 
!>i  grandes  ;  leur  peau  cft  au  moins  auffi 
••blanche  que  celle  des  Européennes:  elle« 
M  font  eia  général  alTez  bien  conftituces  ; 
y»  leurs  fenfations  paroiffent  vives  ;  tout 
»  décèle  en  elles  des  pafîîons  violentes  :  elles 
M  font  hautes  Bc  impérieufes  ,  ôc  nailTent 
I*  avec  un  caractère  indépendant.  Peut- 
»•  être  provient-il  d*une  éducation  trop  né* 
»  gligée.  La  tendreffc  de  leur  mère  leur 
>»  donne  dans  leur  enfance  une  liberté 
»  qui  choque  l'Etranger ,  accoutumé  à 
«  voir  la  douceur  &  la  modeRie  parer  les 
»  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe. 

»  L'Obferratcur  qui  parcourt  PIfle  de 
»  S.  Domingue,  y  rencontre  peu  d*ob)ets 
»  qui  piquent  fa  curioiîté.  Quelques  plan- 
»»  tes  fauvages  qui  croiffent  fur  les  hautes 
Il  montagnes,  &  dont  les  propriétés  ne 
M  font  pas  même  connues  des  plus  an- 
M  ciens  Habitans  ,  pourroient  ,  (î  elles 
>#  étoient  foumifes  à  Técade  de  la  Chymie, 
»  devenir  utiles  à  l'humanité. 

»  Les  forets  n'y  font  point  peuplées 
•  d'animaux  rares  >  on  n*y  voit  point  de 
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a»  (îngcs-,  les  perroquets  verds  y  paroifTenc 
n  quelquefois  en  grand  nombre.  L'oifeau- 
»  mouche  ,  dont  le  plumage  eil  trcs-briU 
s>  lant  ,  eft  le  plus  beau  de  ceux  que  Ton 
»  y  apperçoît  :  il  eft  plus  petit  que  le 
jj  colibri  ;  mais  il  eft  fi  fauvage  ,  &  fou 
>»  vol  eft  fi  rapide,  qu  il  eft  très-difficile  de 
3>  le  furprendre. 

»  De  toutes  les  produâ:ions  qui  font  la 
»  richefte  de  cette  Ifle ,  telles  que  le  ca- 
3»  cao  ,  le  café,  Tindigo ,  la  prmcipale  §c 
w  celle  qui  rapporte  davantage  à  Tes  Ha-» 
»  bitans ,  eft  la  canne  à  fucre.  Dans  toute 
»  TAmérique,  il  n'y  a  pas  une  contrée  011 
î>  elle  foit  mieux  cultivée,  plus  abondante, 
»  Se  où  elle  produife  un  plus  beau  fucre  qu  à 
>i  S.  Domingue  :  elle  vient  par  toufîès,  ainfi 
33  queleroieau  fes  ;  fes  feuilles ,  fes  racines 
»  &  fa  tige  préfentent  une  égale  refTem- 
»  blance  ,  &elle  ne  diffîre  du  rofeau  ordi- 
»  naire  qu*en  ce  que  celui-ci  eft  creux   qu*il 
«  devient  communément  plus  grand,  moins 
»  gros,  à  proportion  que  la  diftancc   des 
:»  nœuds  eft  plus  éloignée  ,  &  qu'il  ne  croît 
>*  ordinairement  que  dans  des  lieux  aquati- 
»  ques  6c  dans  des  terreins  marécageux, 
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»  La  canne  à  fucre,  au  contraire  ,  aime  la 
>9  terre  profonde  &  moins  expoféeà  l'eau, 
99  quoiqu'elle  vienne  par-tout  indifFérem- 
n  ment  :  fon  écerce  eft  moins  dure  que  celle 
>»  du  rofeau ,  Se  elle  efl:  beaucoup  plus  pe- 
D>  fante  par  la  fubftance  moëlleufe  qu'elle 
»  <:ontient  »  qui  nous  donne  ce  jus  doux  Ôc 
n  mielleux  jlqu'à  l'aide  du  feu  on  a  trouve  le 
9ê  moyen  de  réduire  jen  fucre  >>. 

I  Cet  Article  nous  a  été  envoyé  par  M.  Da 
iaCrois,  Avocat  au  Parlement  de 
Paris ,  connu  au  Barreau  par  plufîeurs 
Mémoires  intérefîans  ,  &  dans  la  Lit- 
térature par  le  Speâiateur  FrsLnçois  ,  dont 
il  a  paru  ,  Tannée  dernière  ,  une  féconde 
Edition,  fous  le  titre  àe  Peinture  des 
Mœurs  du  Siècki  ou  Lettres  ù*  DiJcourS  fur 
àifférensfujets,  ) 

les  Mémoires  d^un  Américain  fe  trouvent  à  Paris , 
çkei  Demonvïlle  ,  rue  S.  Severin* 
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Anecdote  du  Régne  de  Henri  IL 

JL^ANs  un  féjour  alTez  long  que  TAuteur  de 
cet  Extrait  a  fait  dans  le  Pays  de  Vaux  en  SuifTe, 
il  y  connut  un  vieux  &  rcfpcâablc  Minière  Pro- 
tcftant ,  qui  avoit  vu  mourir  pluficurs  François 
réfugiés  dans  fon  voifînage  après  la  révocation 
de  TEdit  de  Nantes,  L*un  d'eux  lui  avoit  légu« 
lyto.  Février,  P 
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difFérens  Manufcrits  ,  dont  quelques-uns  remon- 
toient  au  règne  de  François  Premier.  Cet  Ecclé* 
iîaflique  obligeant  permit  au  Rédadeur  de  les 
parcourir,  il  y  trouva  beaucoup  d'Ecrits  de  con- 
troverfe  qu^ii  laiiïa  j  différens  Projets  d\Admi- 
niflration  5c  de  Politique  ,  auxquels  fon  igno» 
yancç  ne  lui  permit  point  de  toucher  ;  &  beau- 
coup de  Mémoires  remplis  d*anccdotes  intércr- 
fantcs  qu'il  dévora. 

Il  y  rencontra  TOuvrage  qu'on  annonce  ;  8c 
le  titre  l'engagea  à  le  lire  tout  entier.  Il  y  vit 
beaucoup  de  chofes  curicules  (ur  les  différens  Pcr- 
fannagcs  de  ce  tems-là,  fur  les  deux  Partis  quji 
çommençoicnt  à  fc  former  lourdement  en  France. 

L'Auteur  y  parloit  aufïi  de  lui-même.  Il  re- 
traçoit  les  amufemens  de  fon  enfance  ,  "  les  écarts 
de  fa  jeunefle ,  la  douceur  &  le  tumulre  de  Tes 
premières  paflions  ;  fbuvenance  charmante  ,  qui 
même  après  le  retour  de  fa  raifbn  ,  après  tant 
d'années ,  faifoit  encore  palpiter  fon  cœur.  De 
toutes  les  Hifloires  que  ce  Manufcrit  renferme, 
une  neus  frappa  fur  -  tout  par  l'importance  des 
Ferfonnages  qui  entrent  en  fcène.  Nous  aurions 
tien  défiré  en  coHferyer  le  vieux  langage  ;  ma?s 
il  faudfojt  avoir  l'Ouvrage  fous  les  yeux;  &  nous 
fiç  r^yoïis  pas.  Le  Le^eur  youdra  bien  nous  par-: 
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donner  la  néceffité  où  nous  nous  trouvons  de  ne 
lui  prcfèntcr  cette  Anecdote  que  dans  le  %lc 
moderne.  Quand  on  refTurcite  les  Perfcnnages  de 
CCS  tems  éloignés ,  il  faudroit  toujours  leur  laif. 
fer  leur  vêtement  &  leur  langage,  parce  que  ces 
accefîblrcs  fbnt  devenus  nccefTaires.  Privé  de  cet 
avantage,  notre  Extrait  en  fera  moins  intérel^. 
Tant ,  &  nous  en  £bmmes-bien  fâches. 

Le  Héros  de  notre  Hifloire  eft  François  de 
Montmorency  ,  fils  du  Connétable.  Après  avoiç 
parlé  ,  dans  le  premier  Volume  de  Janvier  ,  des 
amours  prétendus  du  père  ,  on  ne  fera  point  fâché 
de  retrouver  ici  la  pafTion  véritable  du  fils. 

Nous  avons  fait  bien  des  recherches  pour  dé- 
couvrir l'Auteur  de  ce  Manufcrit.  Tout  l'éclair- 
ciiïement  que  nous  avons  pu  en  tirer,  c'cil  que 
cet  Auteur,  quel  qu'il  (bit ,  parle  beaucoup  de 
l'un  de  fcs  oncles,  qui s'eil  fignalc  ,  dit-il,  par 
un  rare  trait  de  bienfailànce  &  de  patriotifine. 
Péronnc  étant  alïîégéc  par  le  Comte  de  Nafîàu, 
fous  François  Premier  ,  &  les  vivres  commençant 
à  manquer  dans  la  place  ,  l'oncle  de  notre  Au- 
teur ,  qui  y  avoit  enfermé ,  à  l'approche  de  l'en- 
nemi ,  toute  fa  récolte  ,  en  fit  généreusement  la 
diflribution  gratuite  cmrc  tous  les  afTiégésjçc 

D  ij 
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^ui  donna  à  MM.  de  Vendôme  &  de  Guifc  le 
fems  de  venir  chalTcr  NafTau ,  &  de  délivrer 
Ja  Ville. 

Or ,  nous  trouvons  qu'un  Gentilhomme^  de  Pi- 
cardie ,  le  neur  d'E^ourmel  (  dont  il  rcfle  encore 
de?  dc(cendans  ) ,  fe  fignala  eÇcâiyement  par  cç 
trait  glorieux  au  fiégc  de  Péronne.  Ce  trait ,  dont 
Ja  mémoire  s*eft  confervcc  en  Picardie  ,  cft  coUîr 
iîgné  aulïi  dans  nos  Annale?» 

Mais  quel  eft  ce  neveu ,  Auteur  de  l'Anecdote  ? 
Ç*cft  ce  que  nous  ignorons  abfolumeiit, 

L'Ouvrage  ctoit  précédé  d'un  long  préambule 
fut  les  mœurs  de  la  Cour  ;  il  y  régnoit  plufîcurs 
£gurcs  hardies  fort  goûtées  alors ,  quelques  fîmi- 
litudes,  qui  femblcroient  déplacées  aujourd'hui , 
^  dont  nous  ne  rapporterons  qu'une  feule,  la 
fpule  dont  nous  nous  rcfTou venions.  L'Auteur 
^voit  çhoifî  pour  cpigramme  ces  mots  d'Horace  : 
hauàcLtoT  temporis  açli,  Panégyriûe  du  tems  quj 
fi'eft  plus. 

Maintenant ,  voici  la  (ùbftance  de  tout  ce  qui 
in'efl  reflé  dans  la  mémoire  de  cette  Anecdote  tU 
téç  dp  y  Allégeance  que  fournit  la  k6lure  aux  amei 
fmu^s  de  feu  ardent* 
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'amour,  chez  nos  Aïeux,  ctoit  ref^ 
peâ:ueux  à  l'excès ,  ou  libre  jufqu'à  la  li- 
cence. François  Premier  remplit  rinBervalle 
qui  féparoit  ces  deux  extrêmes.  En  les  rap- 
prochant 6c  les  confondant  cnfcmble  ,  i! 
devoit  opérer  une  révolution  dans  les 
mœurs  natioriales  *,  cette  révolution  fuc 
lente.  Comme  le  Rhône  aux  ondes  azurées"' 
fortant  orgueilleufement  du  Lac  de  Ge^ 
nève  ,  Se  déjà  réuni  à  l'Arve  (  i  ),  dédai-^ 
gnc  encore  long-tcms  de  fe  mêler  au  limon 
fangeux  de  cette  rivière  ,  &  continue  de 
garder  fièrement  Ton  bord  ;  de  même  ra-- 
mour  altier  de  la  Chevalerie  rejetcoit  ceir 
autre  amour  dégénéré. 

Mais  vers  le  milieu  du  règne  de  Fran- 
çois Premier,  la  France  fut  étonnée  d'être 
changée  fans  s*en  être  apperçue.  Ce  chan- 
gement abfolue  fe  fit  fentir  d'une  manière 


(  I  )  Rivière  de  Savoie  ,  quî  pafîè  auprès  de 
Genève.  Ceft  ici  la  fimilitude  que  nous  avons 
^uinoncéc» 
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frappante.  les  principes  anciens  ne  s'accor- 
dant  plus  avec  la  conduite  qu*on  avoit 
adoptée,  on  les  altéra  en  les  mitigeant  î 
&  le  Chancelier  de  THôpital  ne  cefTa  de 
repeter ,  depuis ,  que  cette  innovation  feroit 
funefte  :  on  fait  combien  le  tems  a  vérifié 
cette  prédidion. 

Dès -lors  ,  la  galanterie  ,  en  banniflant 
les  peines  de  Tamour  ,  le  rendit  moins  dé- 
licieux -,  &  ce  fentiment ,  à  qui  les  grands 
mouvemens  font  néceflàires  ,  devint  plus 
languiffant ,  quand  les  obflacles  furent  ap- 
planis.  Il  perdit  ce  caraâ:ère  de  grandeur 
qu'il  avoit  eu  fous  nos  Ancêtres.  Le  Monar- 
que ,  auteur  de  cet  abus  ,  par  la  légèreté 
de  fes  amours,  en  vît  lui-même  les  confc- 
quences ,  Ôc  voulut  fauver  fes  enfans  de  l'é- 
cueil  où  il  étoit  tombé.  Il  jetta  les  yeux  fur 
lit  femme  la  plus  refpedable  de  la  France 
pour  les  élever. 

Il  choifit  Madame  de  BrilTac  ,  d'autant 
plus  digne  de  cet  emploi  important  , 
qu  elle  ne  le  défira  point ,  &  qu  elle  trem- 
bla  quand  elle  en  fut  inflruite.  Elle  avoit 
cependant  déjà  rempli  ,  pour  elle  ,  cette 
grande  tâche.  Formés  par  fes  foins  ,  fes 
enfans  attiroient  tou^s  les  yeux  ôc  gagnoicnr 
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tous  les  cœurs.  Une  figure  impofaiite  ,  un 
refte  de  beauté  que  Toutracre  dd?  ans  n  a- 
\oit  pu  détruire  ,  une  douceur  inaltérable  , 
une  conduite  parfaite  ,  &:  beaucoup  plus 
d'inftcudion  qu'on  n'en  avpit  alors  ,  une 
granic  averfion  pour  l'intrigue  ,  nulle  am- 
bition 5  nulle  jaloufîe  ,  une  difcrétion  à 
toute  épreuve  ,  un  caracftère  foutenu  de 
la  vérité,  de  la  franchife,  avec  un  nom 
déjà  cher  à  la  France  ;  tels  étoient  les  titres 
de  la  Gouvernante  des  enfans  du  Roi, 

Elle  jugea  d*abord  l^caradère  du  Dau- 
phin &  de  Madame.  L'un,  léger,  diillpé, 
n'ayant  de  goût  que  pour  les  armes ,  pour 
les  exercices  du  corps ,  lui  donna  bientôt 
les  plus  grandes  inquiétudes  ;  elle  craignit 
qu'il  ne  lui  échappât  :  il  n'avoit  pas  d©uzô 
ans ,  qu  elle  avoir  prévu  tout  ce  qui  efl  ar- 
rivé depuis  à  Henri  II. 

Madame  ,  douce  ,  aimant  à  plaire  ,  à 
obliger  5  à  s'inftruire  ,  avoit  toutes  les  dif- 
pofitions  que  fon  frère  auroit  dû  avoir  ; 
^  dès-lors,  elle  méritoit  le  titre  de  Protec- 
trice des  Lettres,  que  François  Premier  lui 
lailTa  en  mourant. 

La  fageinftitutrice  s'arrangea  fur  la  na- 
ture de  ces  deux  enfans.  Elle  fit  donner  une 
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inftrudion  toute  militaire  au  Prince»  & 
cultiver,  gvec  foin ,  le  goût  que  la  PrincelTè 
avoic  pour  la  Littérature.  Elle  trouva  le  fe- 
cret  (î  rare  de  leur  faire  aimer  à  tous  deux 
fes  leçons.  Elle  fit  mieux  encore ,  en  leur 
infpirant  pour  elle  une  tendrefle  qui  s'eft 
foutenue  jufqu'à  fa  mort ,  Se  qui  lui  fit 
donner  le  glorieux  furnom  de  fecondi  MUn 
de  nos  Rois. 

Henri  II ,  parvenu  au  Trône,  alloît  en- 
core dépofer  dans  fon  fein  fes  penfées  les 
plus  fecrettes;  ^Marguerite  de  Valois,  déjà 
majeure  ,  ne  poiiÉoit  vivre  fans  raimabie 
Guide  de  fes  jeunes  ans. 

Dans  ce  tems ,  il  y  avoît  trois  Cours  en 
France  :  celle  du  Roi  ,  régie  par  Catherine 
de  Médicis ,  &  qui  fe  tenoît  au  Palais  des 
Tournelles ,  à  Saint-Germain ,  à  Fontaine- 
bleau ,  ou  à  j3!ois  ;  celle  de  Madame  Mar- 
guerite ,  qui  réfidoit  ordinairement  à  Ro- 
inorantin  ;  enfin  celle  de  Diane  de  Poitiers, 
qui  reftoit  à  Anet. 

Il  falloir  que  Madame  de  Briffac  allât 
fuccefÏÏvement  à  ces  trois  Cours ,  où  elle 
ctoit  également  défirée.  L'aigreur,  compa- 
gne ordinaire  de  la  vieillefle  ,  n'avoir  nulle 
prifc  fur  elle  j  ôc  les  ans ,  fans  rien  ôtcr  dt 
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la  fraîcheur  de  Tes  fentimens  &  des  grâces^ 
de  fon  efprit,  fcmbloient  encore  augmen- 
ter fa  douceur.  Non  feulement  les  jeunes 
Demoifelles  la  recherchoient  à  l'envi ,  mais 
ECUS  les  jeunes  gens  foUicitoienc  la  faveur 
de  lui  être  préfentés.  Elle  attiroit ,  par  un 
charme  irréfiftible ,  tout  ce  que  la  France 
avoit  de  plus  brillant. 

On  vit  encore ,  dans  ce  fiècle  félon ,  des 
paffîons  bien  énergiques  &  bien  fortes  ; 
cachets  facrés  que  la  Nature  laifTe  de  tems 
en  tems  à  quelques  âmes  privilégiées,  pour 
en  conferver  Tefpècê.  Il  en  eft  une  fur- 
tout  que  nous  croyons  pouvoir  faire  en- 
trer da.ns  notv^réminifcencg. 

Deux  jeunes  coeurs,  fenfibîes  &  tendres  y 
éprouvoieiït  auprès  de  Madame  de  Bridac 
ce  charme  dont  nous  venons  de  parler  y  ôc 
venoient  épurer ,  dans  fes  leçons,  un  autre 
charme  qu  ils  s'infpiroient  eux-mêmes.  Le 
fils  aîné  du  Connétable  (  François  de  Mont^ 
merency ,  )  &  la  fille  naturelle  du  Ror 
{  Didne  yle'gidmée  de  France ,  )  étoient  par- 
venus à  cet  âge  où  un  trouble  nouveau; 
vient  déranger  les  plaiirrs  innocens  de  l'en- 
fance ,  &  commander  impérieufement  au: 
eceur  un  fcniimcns  de  plus.  Madame  de 
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Briiïac  vit  bientôt  que  fes  dcuxpeùisu^mis 
(c'eft  ainfi  qu'elle  ks  appelloic)  arrivoient 
dans  cette  zone  torride  de  la  vie  humaine  ? 
elle  comprit  toute  leur  paflîon  mutuelle* 
Avant  tout ,  elle  fit  part  de  fa  découverte 
au  Roi  5  à  Madame  de  Valentinois ,  Ôc  au 
Connétable.  Ces  trois  perfonnes  intcrefTées 
applaudirent  à  ce  gôut  naiffant ,  &  défirè- 
rent  une  alliance  qui  devoit  unir  plus  étroi- 
tement encore  le  Monarque  à  fa  Maîtrefle 
ôc  à  Ton  ami,  Dès  cet  inftant ,  Madame  de 
Brifl'ac  ne  penfa  plus  jqu  à  diriger  ce  pen- 
chant au  bonheur  des  deux  époux  futurs- 
Unique  confidente  de  ces  fecrets  charmans 
qu*il  eft  fî  doux  d*épanchei»dans  un  cœur 
vertueux  qui  les  approuve,  les  deux  petits 
Amis  croient  toujours-là  ,  lui  racontant 
leurs  tendres  peines  *,  les  lui  répétant  mille 
fois ,  comme  s'ils  avoient  oublié  quelques 
circonflances  intérefTantes  -,  ou  plutôt  ne 
fâchant  jamais  qu'ils  en  avoient  déjà  parle. 
Sans  aucun  égard  pour  le  tems  qu*iîs  lui 
faifoient  perdre  ;  fe  fâchant  contre  tous  ceux 
qui  venoient  la  voir  ,  îorfqu'ils  étoient 
avec  elle  ;  perfuadés  que  leur  affaire  étoit 
fon  affaire  unique  ,  ils  regardoient  tous 
deux  Madame  de  Briffac  comme  une  par- 
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lie  d'eux-mêmes ,  8c  en  dirpofoient  avec 
cette  confiance  touchante  que  la  vraie  ami- 
tié dcfîre,  Cl  elle  cxifte,  &  qu  elle  n'obcienc 
pas  toujours. 

A  chaque  inftant,  ils  la  prefToient  d'a- 
vancer leur  félicité ,  de  parler  fermemcnc 
au  Roi  :  il  les  faifoit  trop  languir.  A  quoi 
bon  un  û  long  délai  ?  N'étoient-  ils  pas  af- 
fez  raifonnables  ,  allez  avancés  en  âge  ?  ^f . 
de  Montmorency  avoir  déjà  dix-  huit  ans^^ 
ôc  déjà  quatre  ReUres  étoient  tombés  fous 
fes  coups  dans  une  bataille.  Diane  avoic 
prefque  feize  ans,  trouvoit-on  que  foiî 
inftruélion  eût  été  négligée?  on  pouvoir  en 
prendre  pour  juge  Madame  de  Briifac  elle- 
même. 

Toutes  ces  petites  converfations  étoient^ 
fidellement  rapportées  au  Roi  :  il  s'en  amu-' 
foit  beaucoup.  Quelquefois  aufli  il  avoir 
des  inquiétudes.  Madame  de  Valentinois^ 
qui  favoit  que  fouvent  queli^ue  foibleflfe 
peut  accompagner  Tamour  ,  trembloit  de 
les  voir  fi  fouvent  enfemble  -  le  vieux  Con- 
nétable rioit. 

—  Ne  craignez  rien ,  dit  un  jour  à  tous^ 
trois  Madame  de  Brilfac  ;  j'ai  laiflc  vos  en- 
fans  fous  la  fauve  -  garde  de  la  vertu.  — 
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Cette  fauve-garde  efl-elle  bien  sûre,  ajouta 
Je  Roi  en  regardant  tendrement  la  belle 
iYalentinois  ?  —  V amour  démonte  i^ienfou* 
yent  telle  hattenc  ,  continua  Anne  de 
Montmorency  — •  La  MaîtreiTe  du  Roi 
rougit  -,  &  Henri  fut  plus  inquiet. 

—  Je  fuis  fâchée  ,  ajouta  Madame  de 
iriiïac ,  de  ce  que  vous  croyez  (î  peu  à  là 
vertu.  Daignez  venir  avec  moi  ,  je  vous 
€n  donnerai  le  fpedtacle  \  on  ne  le  voit  pas 
tous  les  jours  à  la  Cour.  Ah  !  Sire ,  ce  grandi 
&  ravidant  fpedlacle ,  on  fe  le  procure  ce- 
pendant quand  on  veut  — . 

En  parlait  ainfi ,  Madame  de  BrifTàc 
avoit  Tair  de  la  vertu  elle  -  même.  —  Cette 
femme  étonnante  ,  dit  Henri  en  la  fuivant , 
a  toujours  un  empire  abfolu  fur  moi ,  quoi- 
que je  n'aye  jamais  pu  atteindre  \  la  mo- 
rale fublime  qu'elle  m'a  prcchée  des  mes 
plus  jeunes  ans  — . 

II  faifoit  nuit.  Retirés  dans  un  cabinet ,' 
{ le  cabinet  même  de  Madame  de  BriflTac  ) 
à  la  feule  clarté  d'un  flambeau  ,  les  jeunes 
Amans ,  à  Taide  d'une  ouverture  légère 
pratiquée  au  mur  ,  paroi (Tent  aux  yeux  des 
trois  incrédules. On  vante  le  pinceau  de  l'Al- 
fcane  \  jamais  ce  Peintre  des  Grâces  n'a  vu.  ^ 
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ii*a  conçu  rien  de  fi  touchant  que  le  ta- 
bleau qui  s'offte  à  leurs  regards.  Plus  belle 
que  fa  mère ,  arrivant  pour  la  prenfiicre 
fois  à  la  Cour ,  &  répandant  rivrelTe  dans 
tous  les  fens  ,  ils  voient  la  jeune  Diane 
affife  k  côté  de  celui  qui  Tadore  ;loin  de 
chercher  à  lui  cacher  fon  amour  ,  fon  fovi- 
rire  l'annonce  j  tous  Tes  traits  le  lui  tra- 
cent ;  elle  s'anime  &  s'embellit  en  lui  par- 
lant :  cependant  elle  conferve  teute  la  can- 
deur de  Tinnocence  ,  quoiqu'elle  n'en  aie 
point  le  calme  ;  la  pudeur  épure  fa  teii- 
dreffe,  fans  en  détruire  l'attrait.  Tout  ce 
que  le  fenriment  a  de  plus  enchanteur  , 
tout  ce  que  la  vertu  a  de  plus  féduifant , 
e^  mis  en  adion  fous  les  yeux  du  Roi  >  de 
la  manière  la  moins  fufpecle  Se  la  plus 
vraie. 

Les  deux  Amans  fe  parloient  ;  ils  fe 
parloicnt  de  leur  amour.  Cctoit  leur  ame 
naïve  &  tendre  qu'ils  peignoient.  Ils  ne  fe 
cachoient  point  leurs  défîrs:  ils  n  enavoienc 
qu'un  ,  celui  de  fe  voir  bientôt  unis,  d'al- 
ler fe  jetter  aux  pieds  du  Roi ,  de  le  con- 
jurer de  mettre  ^n  à  leurs  foufTrances.  La 
bouche  de  Diane  touchoit  prefque  la  boa  • 
cite  de  Montmorency  j  Icijrs  mains  fe  rca- 
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contrôlent  j  la  volupté  les  entouroit  :  & 
la.  venu  ètoitlÀ ,  pour  en  guider  TivreiTe , 
fans  en  altérer  la  douceur  •,  pour  en  bannir 
la  foiblelTe  &  le  repentir. 

— ^  Etes- vous  ralfuré  ,  dit  tout  bas  la  fage 
Briiïac  au  Roi  ?  —  Qu*i(s  font  heureux  , 
ajouta  la  belle  Valentinois ,  pour  qui  cette 
joui  (Tance  en-  amour  éioit  inconnue/  — 
Ail  !  Sire  ,  pourfuivit  le  Connétable  ,  ma- 
lions-les — . 

—  Ecoutez  ,  dit  encore  Madame  de 
BrilTac  au  Monarque  -,  je  crois  qu'ils  par- 
lent de  vous.  Apprêtez-vous ,  Sire  ,  à  en- 
tendre la  vérité  >  c'efl:  une  chofe  qui  n'efl 
pas  moins  rare  à  la  Cour  que  la  vertu—. 

—  Oui  5  difoit  le  jeune  Amant ,  il  nous 
Ta  promis  -,  ie  ferai  votre  époux  ,  votre 
époux  ,  ma  chère  Diane.  Ah  !  notre  Roi 
fait  remplir  fes  promelTes.  11' aime  ;  pour- 
roit-il  affliger  notre  amour?  —  Je  Peffère y 
}e  le  crois ,  répondoic  Diane  ;  mais  des  rai» 
fons  d'Etat  ,  d* autres  convenances  ,  un 
malheur  imprévu,  un  rien  peut  renverfer 
toutes  nos  espérances  — .  Que  dites-vous  ? 
quel  pre(îentiment  funeflc  !  Chaftz  ,  ai- 
mable Diane  ,  cette  idée  qui  me  tue.  Votre 
îïière  qui  a  toiu  crédit  fur  le  Roi  ;  mon 
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père ,  qui  cft  fon  ami  ;  vous  en  pleurs  ; 
moi  5  lui  criant  merci  :  non ,  le  jufte  Henri 

ne  commettra  point   le  crime  ; du 

moins  je  ne  le  verrois  point  ;  ce  fer,  avant 
un  pareil  défaftre  ,  m'auroit  délivré  du 
malheur  de   vivre.  — •  Qu'ôfe^-vous  dire  ? 

vous  mourir  ! &  moi  ,  cependant , 

moi  je  vivrois  fans  vous  -,  vous  me  laiff'e" 
rie:^  fans  appui  à  mes  ennuis  mortels  !  Eh  l' 
quelle  main  ef[uieroitdonc  mes  larmes  ?  ^— 

Diane  ne  put  en  dire  davantage  ;  elle 
pleura  ;  &  Montmorency ,  fachc  de  Ta"* 
voir  chagrinée,  pleura  avec  elle. 

Henri  II  ne  put  tenir  lui-même  contre 
la  douleur  &  les  craintes  de  cts  aimables 
enfans;  il  Te  préfente  à  eux,  fort  attendri, 
mais  bien  moins  que  Madame  de  Valenti- 
nois.  —  Ne  voilà-t-il  pas  qu'ils  me  font 
pleurer  au fïï  ,  dit  le  Connétable!  c'eft  la 
première  fois  de  ma  vie  \  je  ne  Taurois 
pas  cru. 

—  Je  vous  réitère  ma  parole  ,  dit  le  Roi 
en  les  embralTant ,  en  joui  (Tant  de  l'embar- 
ras charmant  que  fon  afpeâ:  imprévu  leur 
leur  avoit  caufé.  —  Ah  !  Madame  ,  vous 
êtes  hieji  méchante  ^  s'écria  la  jeune  Diane 
en  regardant  Madame  de  Briflac  avec  ce 
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fourire  du  bonheur,  d'autant  plus  déli- 
cieux quelle  avoit  encore  les  yeux  en 
pleurs  ! 

Le  lendemain ,  le  Roi  partit  pour  Anet; 
fon  ame  ctoit  remplie  de  ce  qu'il  avoit  vu. 
On  lui  donna  des  fêtes ,  il  lui  fut  impoffi- 
ble  de  fe  diflîper.  Tous  les  Courtifans , 
étonnes  de  voir  un  front  foucieux  à  un 
Prince  (î  paffionné  pour  les  plaifirs  ,  en 
cherchèrent  les  motifs,  lis  attribuèrent  le 
chagrin  du  Monarque  à  quelques  détails 
de  rAdminiftration ,  ou  à  quelque  intrigue 
nouvelle.  Perfonne  ne  fe  douta  qu'il  ve- 
noit  du  fouvenir  de  la  vertu  »  êc  du  regret 
de  n*en  avoir  pas  mieux  fuivi  les  traces. 
La  fageffe  de  Madame  de  BrifTac  efFaçoic 
tous  les  charmes  de  la  féduifante  Valenti- 
nois.  La  fœur  du  Roi ,  plus  fidelle  aux  le* 
cens  de  leur  éducation  commune  ,  lui  pa- 
roilToit  bien  plus  heureufe.  Il  quitte  tous 
les  plaifîrs  d*Anet  :  il  vole  à  Romorantin.  Il 
y  trouve  la  digne  fille  de  François  Pre- 
mier ,  entourée  d'une  foule  d'heureux , 
carichis  du  fuperflu  de  fon  apanage  ,  'en- 
chantés de  fon  humanité  ,  ôc  publiant  fes 
vertus  ;  jouiffknce  nouvelle  qu'il  ignoroir 
comme  le  pur  amour.  Le  remords  s'em--- 
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pare  de  Ton  ame  :  mais  le  remords  n'eft 
fru(flueux  que  dans  les  grands  caradèrcs; 
ce  n*eft  qu  un  fardeau  importun  pour  les 
foibics  ,  ^  qu'on  rejette  bientôt. 

De  retour  à  Paris ,  nouvCwUix  amufe* 
mens  ,  nouvelle  conduite  ;  l'ivrefiTe  repa- 
rut toute  entière  :  on  ne  penfa  pîus  à  Ma- 
dame de  BrilTac  ,  on  oublia  les  jeunes- 
Amans. 

Une  guerre  cruelle  divifoit  alors  TEf- 
pagne  &  la  France.  Les  ennemis  étoient 
entrés  en  Picardie  ;  tous  nos  Braves  avoienr 
été  terraffés  fous  les  murs  de  Saint'Quen- 
tin.  Contre  de  tels  rivaux  ,  il  fallut  cher- 
cher des  défenfeurs  dans  toute  TEurope. 

Parmi  les  Guerriers  fameux  que  la  gloire 
arma  pour  venger  les  Lys  ,  on  vît  arriver 
à  Paris  le  brillant  Horace  Farnèfe.  Nos 
Lecteurs  favcnt  avec  quelles  diftindions 
honorables  on  recevoir  alors  en  France  les 
Princes  de  Race  Pontificale. Xe  jeune  Far- 
nèfe plut  d'abord  au  Koi.  Ce  Prince  avoit 
befoi»  de  Favori  ;  il  n'avoir  plus  auprès  de 
lui  le  Connétable  :  ce  premier  Officier  de 
la  Couronne  ,  pris  à  Saint-Quentin,  lan- 
gui (Toit  dans  les  fers  des  Efpagnols.  Son  di- 
gne fils  alloic  s'arracher  des  lieux  où  Brif- 
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fac  &  Piane  lui  Taifoienr  aimer  Tin  noce  n-ce 
des  premiers  âges  du  monde  ,  &  la  piccé 
filiale  î''  nlevoit  pour  un  tems  à  lamour. 
Il  pre(ToiC  le  départ  d*nn  corps  de  troupes 
deftiné  à  agir  en  Flandres,  où  il  devoit 
être  employé.  Farncfe  ,  fon  nouvel  Emule 
de  gloire  >.  vouloit  fervir  dans  la  même 
armée  :  hélas  !  Farnèfe  étoit  déjà  fon  ri- 
val. 11  avoit  vu  la  jeune  Diane  ,  &  avoic 
foupiré.  Il  la  cherchoit  par  tout,  chez  le 
Roi ,  chez  Madame  de  Valentinois ,  chez 
Madame  de  BrilTac.  Il  lui  parle  bientôt  de 
fes  feux  j  irne  trouve  en  elle  que  de  Tin* 
différence,  ôc  n'eft  point  rebuté.  Madame 
de  Valentinois  eft  flattée  de  la  paflîon  du 
Prince  Italien  pour  fa  fille  :  le  Connétable 
étoit  abfent ,  ôc  Henri  11  Taimoit  déjà 
moins  depuis  qu  il  ne  le  voyoit  plus. 

Le  Roi,  déjà  prévenu  par  Farnèfe ,  efl: 
encore  féduit  par  fa  MaîtreÛe.  Il  avoit  pro- 
mis fa  fille  à  Montmorency  ;  mais  les  tems 
étoient  bien  changes  :  il  avoit  befoin  d*al- 
liés  puiffans  ;  un  jeune  Héros ,  pour  le 
fervir  ,  avoit  pafTé  les  Alpes  ;  il  alloit  lui 
facrifier  fes  jours  en  Flandres  ;  il  pouvoir 
lui  procurer  des  conquêtes  en  Italie  :  Far- 
nèfe aura  Diane.  Mais  ce  fecret  efl  caché 
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encore  ;  Se  le  jeune  Montmorency ,  déjà 
lami  de  Ton  rival ,  part  avec  lui ,  fans  ia- 
voir  le  malheur  qui  le  menace.  11  en  eft 
bientôt  inftruir  par  M.  d'Aumale  (^)  ôc  par 
Gonnor. 

Madame  de  BrilTacravoit  appris  auiïî  du 
Roi  lui-même  ;  Se  tout  ce  que  la  perfuafion 
a  de  charmes ,  d'adrelfe  Se  d*énergie  ,  avoir 
fondai n  été  employé  par  elle.  Avec  cette 
femme  éloquente  ?  Henri  étoit  toujours 
jufte  ,  loyal  Se  bon.  Mais ,  hélas  î  toutes 
ces  impreiïîons  favorables  s'efFaçoient  par 
les  fédudtions  de  fa  Maîtreffe  \  Se  le  foible 
Monarque  revenoit  continuellement  à  Far- 
nèfe- 

L'infortunée  qu'on  vouloit  facrifîer  efl 
la  dernière  éclairée.  C'eft  fon  Amant  lui- 
même  qui  lui  révèle  cet  affreux  myftère- 
A  la  lefbure  de  la  lettre  fatale  qui  finftruit  > 
elle  s'évanouit. 


(  I  )  A  cette  époque,  M.  d'Aumale  ctoit  encore 
ami  des  Montmorency,  Cette  bonne  intelligence 
ne  dura  point,  ain/î  que  nous  rarons  vu  dans  le 
premier  Volume  de  Janvier, 
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Cependant  le  jeune  Montmorency  » 
étonné  qu*un  Roi  manque  à  Ton  engage- 
ment ,  furieux  contre  fon  rival ,  &  plus 
paffionné  que  jamais ,  forme  mille  réfolu- 
tions  extravagantes  ;  il  veut  voler  à  Paris , 
fe  prcfenter  au  Roi>  lui  redemander  fon 
bien,  le  ravir  fi  on  le  lui  refufe  ;  il  veut 
traîner  fon  plus  mortf.l  ennemi  fur  le  pré.  • 
.  .  .  Mais  Tarmée  s*ébranlc  i  on  apperçoit 
les  Efpagnols ,  le  fignal  eft  domié  :  Mont- 
morency vole  à  Ton  rang  ;  il  voit  Farncfev 
avec  des  yeux  terribles ,  il  articule  ces  mots 
entrecoupes  par  la  colère  :  Allons  combat' 
tre  ,  ce  combat  rie  fera  pas  le  plus  dange- 
reux j  voyons  cependant  qui  méritera  U 
mieux  Biane-^  préludons.  (Quitte  envers  la. 
Patrie  ,  je  vous  trouverai. 

II  tombe  fur  une  Compagnie  de  Wal- 
lons ,  porte  par  -  tout  la  mort  ;  &  déjà 
vainqueur  il  voit  à  fes  cotés  les  François 
qui  fuient  :  plus  rapide  que  Téclair  ,  il 
atteint  les  fuyards  ,  les  rallie ,  les  traîne 
contre  les  Efpagnols.  Un  Officier  faifoit 
contre  eux  des  prodiges  de  valeur  -,  il  al  loi  t 
fuccomber  -,  Montmorency  fe  préfente  Se 
le  délivre  ;  c*étoit  Farnèfe  lui-même.  Fier 
^d'avoir  fauve  fon  rival ,  &  encouragé  par 
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fes  fucccs  mêmes ,  il  apprend  que  Tes  amis 
font  en  péril  j  que  Tavannes  fait  les  plus  in- 
croyables efïbrts  pour  fauver  fon  drapeau  ; 
que  le  Grand-Prieur  bleiïc  perd  fon  fang 
en  combattant  comme  un  lion  ;  que  M.  de 
la  Roche- fur -Yon  ,  abandonne  des  fiens  , 
cft  fur  le  point  d*être  pris  î  que  la  France 
eft  menacée  d*un  défaftre  aum  funefte  que 
celui  de  Saint- Quentin.  11  court  afîronter 
la  mort  avec  tous  ces  grandsChevaliers  donc 
la  France  s'enorgueilliifoit  alors ,  les  Bour-» 
bon  ,    les  Lorrains ,  tant  de  vaillans  Prin^ 
ces  ,  tant  de  Héros ,  dont  les  enfans  nous 
jnfpirent  encore  le  refpedb.  Il  vole  à  eux , 
il  recueille  tout  fon  courage  :  le  courage 
cède  à  la  multitude  ,  il  eft  pris  ;  couvert  de 
fang  ,   de   pouflîère ,  fes   armes  brifces , 
exténué,  mourant,  il  eft  conduit  à  Lilie. 
On  apprend  à  Paris  fes  généreux  faits 
d*armes  ;  M.  d'Aumale  en  parle  avectranf- 
port  au  Roi ,  à  la  Reine ,  à  Madame  de 
Valentinois  ;  tous  les  Généraux  ,  tous  les 
Capitaines  font  à  Tenvi  fon  éloge  ;  Far- 
ncfe  lui  -  même  oublie  qu  il  lui  doit   I4 
vie. 

La  France  qui  aroit  vu  d'un  œil  indiffé- 
rçnt  U  çajnivité  du  père  ,  fut  affligée  de 
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celle  du  fils.  La  feule  Valentinois  eft  en- 
chantée de  l'une  &  de  Tautre.  Elle  u*ai- 
nioit  point  le  Gonnétable  ,  elle  étoit  am- 
bitieufe  *,  elle  prefiTa  le  mariage  de  fa  fille 
avec  Farnèfe.  La  volonté  du  Roi  réfidoic 
toute  entière  en  elle  *•  il  étoit  fubjugué. 

Madame  de  Briflac  parle  enfin  :  «  Non  , 
«  Sire ,  dit-elle ,  vous  ne  trahirez  point 
M  votre  parole  facrce  ;  vous  n'oublierez 
«  point  que  les  premiers  mots  que  je  vous 
»>  appris  à  bégayer  ,  ce  fut  cette  belle  ma- 
â>  xime  du  Roi  Jean  ,  qut  quand  la  foi  fc», 
99  roit  bannie  du  monde ,  on  devroit  la  rtf- 
«  trouver  dans  le  cœur  des  Rois.  Vous ,  né 
«  (i  pur  èc  fi  bon ,  vous  porteriez  la  douleur 
*»  dans  Tame  de  M.  le  Connétable ,  de  fon 
»  digne  fils  î  Et  dans  quel  tems  encore  ? 
»  lorfque  tous  deux  languiflent  dans  les  fers 
w  pour  vous ,  pour  la  gloire  de  votre  Gou- 
w  ronne  ?  Un  père  fi  tendre ,  affligeroit  la 
»  plus  fenfible  des  filles?  On  me  reproche- 
w  roit  d'avoir  élevé  un  Roi  parjure  ?  mes 
w  cheveux  blanchis  pour  vous  àcfcen'* 
M  droient  au  tombeau  avec  cet  oppro* 
»  bre? 

>>  Eh  !  à  qui  facrifieriez  vous  M.  de  Mont- 
u  morençy  î  Un  Etranger  feroit  préféré  au 
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9»  fils  de  votre  ami ,  à  ce  rejetton  brillant 
93  d'une  race  auffi  refpedce  de  l'Europe 
w  entière ,  que  ckére  à  la  France  ?  Vous 
>»  nous  feriez  à  tous  cet  affiront?  Ah  !  Sire, 
»  je  tombe  à  vos  genoux  ;  confultez  mieux 
>»  votre  gloire  ,  votre  tendrclTe ,  le  jufte 
M  retour  que  vous  nous  devez  pour  tant  d*a- 
>»  mour>». 

La  fierté  de  Henri  H#ouva  cette  remon- 
trance un  peu  hardie  j  mais  fon  cœur  fuc 
attendri.  Sans  le  charme  décevant  de  la  fa- 
tale Syrène,  Briffac  enchaînoit  fa  foiblefle, 
&  lui  épargnoit  un  reproche  aux  yeux  de 
la  poftérité. 

La  vérité ,  qui  n'eft  plus  écoutée  dans 
les  Cours,  en  eft  bientôt  bannie.  Madame 
de  Bciiïâc  fut  exilée. 

A  cette  nouvelle  ?  Marguerite  de  Va- 
lois arrive  de  Romorantin  ,  &  demande 
en  vain  fon  rappel.  Valentinois  trioniphe. 
Sa  fille  en  pleurs  ne  fauroit  fléchir  cette 
ame  endurcie  par  Tambition. 

Que  fera  l'infortunée  Diane  ?  Reiettée 
par  fa  mère  ,  éloignée  de  la  préfence 
du  Roi ,  privée  de  la  fage  BrilTac,  &  tou- 
jours pleine  de  fon  amour,  elle  fe  défef- 
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père  ,  languit ,  &  s'épuife  en  vains  regrctsj 
Ah  !  comme  Ton  rang  lui  paroîc  alors  un 
fardeau  odieux  !  Un  fcul  homme  eft  aflTez 
généreux    pour   empêcher    Ton    malheur. 
Claude    de   Lorraine  ,    Duc   d*Aumale  , 
Louife  de  Brczé  fa  femme.  Se  la  jeune  Du- 
cheiïe  deBouiUon-la-MarckfabelIe-fœur, 
fe  préfentent  chez  Madame  de  Valenti- 
iiois.  M.  d*Aumale§p^  l*un  des  Princes  ks 
plus  fiers    de  ce  rems ,  ofe  Taccufer  de 
cruauté.  Hélas  !  ce  n*ctoit  pas  le  moyen  d  a« 
doucir  cette  mère  barbare.  Ni  les  empor- 
temens  du  médiateur ,  ni  les  tendres  ca- 
reiïes  des  médiatrices,  n'allégèrent  le  fore 
de  la  beauté  gémiflante. 

On  pare  la  vidime  ,  elle  efl:  traînée  à 
Tautel  par  le  Roi  lui-même  *,  le  Cardinal  de 
Ferrare  Tunit  irrévocablement  à  Horace 
Farnè(e, 

Les  vœux  étoient  prononcés;  un  jeune 
Guerrier  paroît  dans  le  défordre  de  la  dou- 
leur, il  voit  Diane ,  il  voit  Ton  époux  :  il 
voit  la  mort.  La  rage,  le  défefpoir,  Ta- 
mour,  mais Tamour  outragé, .fon  bonheur 
<]u*on  lui  ravît  fans  relTource  ,  tous  fes 
amis  en  pleurs ,  Diane  prcfque  expirante 

i 
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%  fa  vue ,  le  Roi  troublé ,  Far nèfe  interdit , 
Vaîentiiiois  elle-même  embarralTée  ,  d*Au- 
male  qui  fe  précipite  dans  les  bras  du  mal- 
heureux -,  tout  ce  qu  il  voit ,  tout  ce  qu'il 
fent ,  tout  ce  qu'il  penfe  ,  lui  arrache  Tu- 
fage  de  fcs  fens  ;  Tes  genoux  détaillans 
faccombent  ,  il  tombe  fur  les  pavés  du 
Temple. 

En  fe  relevant  :  Ah  !  Sire  ,  s*écrie-t-il  ; 
je  mourois  pour  vous ,  &  vous  me  donne^ 
la  mort  ! 

On  l'entraîne  :  Farncfe  enlève  fa  proie 
&  la  conduit  en  Italie. 

On  murmure.  D'Andelot  &  Coligny, 
fortis  nouvellement  de  prifon  ,  fe  plai- 
gnent hautement  de  l'outrage  fait  à  leur 
parent.  Etoit-ce  là  le  prix  qu'on  réfervoit 
à  leur  fidélité  ,  à  leur  dévouement  pour 
l'Etat  ,   à  leur  captivité  ? 

Pour  appaifer  le  tumulte ,  Valentînoîs 
fatisfaite,  perfnadeau  Roi  de  rappeller  Ma- 
dame de  BriiTac»  Les  mécontens  croicnc 
trouver  en  elle  un  appui  de  leur  révolte. 
Mais  la  fageffc  ne  connoîc  point  cet  excès. 
Loin  de  fe  joindre  aux  rebelles  >  elle  les 
calma ,  &  par  fa  conduite  elle  donna  des 
remords  au  Roi ,  &  de  la  confufion  à  Va7 
1780.  lévrier,  JE 
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Icncinojs  :  hélas  !  voilà  tout  ce  que  la  vertu, 
peut  faire. 

N*ayant  pu   empêcher  le  malheur  du 
jeune   Montmorency  ,   elle  chercha   à  le 
confoler.  Elle  ne  le  quittoit  point.  Une 
tncre  tendre  n'auroit  pas  eu  des  foins  plus 
cmprelTés  &  plus  tpuchans.  Mais  quel  re- 
mède pouvoit  opérer  fur  un  mal  incura- 
ble ?  Comment  faire  entendre  la  froide  rai- 
fon  à  un  cœur  égaré  ?  Il  falloir  confoler  le 
fentiment   par  le  fentiment.  Ceft  ce   que 
faifoit  continuellement  Madame  de  Brif- 
faç.  Cependant  toute  fon  amitié  devenoit 
impuiffante  ;  le  jeune  homme  n'écoutoit 
plus  •  ne  voyoit  plus ,  ne  vivoit  plus.  La 
gloire  avoir  perdu  tous  fes  attraits  à  fes 
yeux,  Diane  attiroit  fon  ame  toute  entière; 
cette  pcnfée  abforboit  toutes  fes  penfées. 
Son  père,  fes  amis  ,  fa   patrie,  fa  vertu 
ne  touchoient  plus  fon  coeur.  Le  morne  fi- 
lence  qu'il  gardoit ,  inquiète  Madame  de 
Priffac. 

«c  Vous  méditez  quelque  fombre  projet, 
f»  lui  dit -elle  >  je  le  vois.  M'en  ferez  •  vous 
99  myftèrc  ?  Ne  fuis  -  je  d^nc  plus  votre 
^  amie  ?  —  yous  n  approuveriei  point  mon 
^  vlan-  —  Je  rapprouvcrai  ,  car  il   fcn^ 
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>»  Ycrtueux  î  votre  cœur  qui  ni'eft  fi  bien 

j»  connu  m'en   répt)nd.  — ^  A'0/2 ,  vous  U 

n  blàmcTu^,  —  Que  prétendez- vous  donc 

»  faire  ?  —  Me  venger.  —  De  qui \  --Jppa- 

sî  remment  du  ravijjfeur  de  Diane  ,  du  trai^ 

>•  ne  Farnèfe,  —  Malheureux  !  quel  crime 

>•  vous  méditez  ?  Diane    en    feroic  -  elle 

»  moins  à  plaindre  r  Ce  n'eft:  pas  elle  que 

«  vous  prétendez  fervir ,  homme  perfoii- 

M  nel  1  Quand  Farnèfe  fera  tombé  fous  vos 

*»  coups ,  ou  quand  vous  aurez  péri  de  fa 

>•  main  ,   qu'au rez-vous  fait  pour  Diane  ? 

H  Quelle  horrible  penfée  vous  porte  à  com-? 

»  promettre  fa  gloire ,  à  vous  fermer  pour 

w  jamais  le  retour  dans  votre  Patrie,  à  re- 

»>  noncer  à  tous  les  fentimens  de  la  Nature? 

»  Mon  cher  Montmorency  ,  mou  enfant  , 

n  oui ,  vous   Têtes  ;  la  douleur  a  eu  fou 

»  cours ,  n'en   éternifcz  point  la   durée  : 

j»  écoutez  la  raifon.  Que  font  devenus  cette 

$>  vertu  ,  ce  courage  de  votre  enfance?  Né 

M  pour  fervir  l'Etat,  pour  avoir  un  rang  à 

M  la  premier!^  Cour  du  monde,  rinadion 

n  confume  vos  beaux  jours.  La  rrompette^ 

M  fonne  ,  ôc  votre  bravoure  s'cniort  !  — 

M  Le  Roi  l  a  enchaînée,  —  C'efl  à  vous  de 

w  VOUS  afîi^uçhif.  L'aîné  de  mes  fils  porte 

E  ij  ' 
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M-maintenant  TefRoi  dans  le  PicmDfrt  ;  allez 
ft' combattre  fous  le  frère  qu©  ladoption 
»  vous  donne  :  partez  avec  Montluc,  avec 
V  tous  les  Braves  qui  vous  ont  vu  confi- 
»>  battre  en  Flandres  j  ou  s'il  vous  faut  une 
H'  gloire  plus  brillante  encore^,  M.  de  Gaife 
«^fe'difpofe  à  foudroyer  Calais  ;  le  Roi 
j>*  lui-même  conduit-  de  n<)uveaux  batail- 
»  Ions  en  Flandres.  Quoi  l  votre  père  gémic 
»»•  dans  les  fers ,  &  vous  languKTez  dans  une 
3>  triftefle  vaine  y>  ! 

Ni  Madame  de  Brifiac ,  ni  le  Roi  fâché 
de 'fon  parjure  5  ni  Valentinois  hanteufe 
du- mal  qu*elle  avoit  fait,  ni  la  Reine  qui 
daigna  vifîter  l'infortuné ,  ni  fon  père  qui 
lui  ordonrioit  de  vivre,  m  toute  la  France 
partageant  fes  peines ,  ne  purent  arrêter 
l'effet  de  la  plus  violente  des  paiïions.  Eh  ! 
que  lui  faifoit  la  compaffion  de  TUnivers 
entier  ,  fans  Diane  ? 

La  jeune  Diane  >  au  -  delà  des  Alpes , 
étoit  bien  plus  mâlheureufe  encore.  Du 
ïftoins  fon  Amant  pouvoir  fe  plaindre;  il 
avoir  des  amis  toujours  prêts  à  rentendre. 
La  douleur  de  Diane  éroit  captive ,  &c  con- 
damnée à  un  éternel  fiience.  Une  feule 
J^mniç  ,  nièce  du  grand  Strozzi  cjui  fc^- 
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voit  alors  Henri  II ,  &  qui  égaloic  nos  plus 
iliuftres  Capitaines,  devina  le  tourment  dé 
répoufe  de  Farnèfe. 

Qui  ne  ûit  cojnpâtir  aux  mauxqu'il  a  ToufFertsI 

«  O  trifte  conformité  de  peines  ,  lui  dh- 
>»  elle  î  fatale  Tympathic  !  Madame  ,  Je  le 
>»  vois  5  le  malheur  nous  nuit.  Le  même 
»  amour  ,  qui  m*accahle  ,  mine  four  de - 
»>  ment  vos  jours.  Je  refpecte  votre  fecret; 
33  écoutez  du  moins,  le  mien.  Depuis  trop 
»  long-tems  il  pèfe  fur  ce  cœur  infortuné* 
3#  Vous  avez  entendu  parler  de  cette  bril- 
la lante  &  inutile  excurfion  de  M.  deGuife 
»  en  Italie  pour  la  conquête  de  Naplesj 
»  J'ctois  à  Rome  alors ,  quand  ce  eran^ 
»  Homme  entra  dans  fes  murs,  défarmé 
»  comme  les  anciens  Maîtres  du  raqnde  , 
n  Se  n*ayant  rien  d'éclatant  que  fa  renom- 
y»  mée.  Il  étoit  entouré  des  aimables  Corn- 
y»  pagnons  de  fes  viétoires.Un  jeune  Guer- 
«  rier  ,  plus  beau  que  tous  les  demi-Dieux 
>»  imaginés  par  la  Fable,  que  tous  les  Hé- 
»  ros  célébrés  par  TAriofte  ou  par  le  TaiTe , 
»  frappe  foudain  ma  vue.  Pourriez-vous 
»  ne  pas  le  connoîcre  f  on  le  dit  forti  du 

Eiij 
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»  fang  le  plus  glorieux  ;  Se  fa  noble  fierté 
»•  rannonce.  Fils  du  Chef  de  vos  Guer- 
«»  riers ,  le  jeune  Montmorency. . .  —  Ciel! 
»  ^uel  nom  prononcei  -  vous  \  cefl  lui  que 
»  vous  almei  ?  vous  êtes  ma  rivale  ?  —  Je 
^juis  la  plus  malheureuse  des  femmes,  — ^ 
»»  Vous  Kaimez  ,  cruelle  î . . ,  Mais  il  eft 
»  perdu  pour  toutes  deux  :  la  rivalité  ex- 
w  pire.  Heureufe  ,  je  fens  combien  je  vous 
*»  aurois  abhorrée  5  Hn fortune  nous  récon-: 
•  cilié  <•. 

Dans  les  grandes  peines ,  une  inquié- 
tude imprévue  qui  furvient  eft  fouvent  un 
«ion  du  Ciet ,  qui  nous  arrache  du  moins 
à  la  langueur ,  &  rend  à  nos  âmes  cette 
énergie,  cette  adioft  qui  leur  eft  fi  nécef- 
faire.  Au  lieu  de  mourir  lentement ,  oa 
n'eft  plus  que  déchiré. 

Telle  eft  la  douceur  que  le  hafard  pro- 
cure à  Diane.  Depuis  long  -  tems  elle  n'en, 
^voit  plus.  Obfédce  par  l'époux  qui  Pa- 
ndore ,  &  qu  elle  détefte  -,  obfervée  par  les 
plus  odieux  furveillans  ,  elle  ignoroit  fi 
Montmorency  étoit  encore  au  nombre  des 
▼ivans.  Mille  fois  elle  s*étoit  tourmentée 
pour  avoir  de  Tes  nouvelles  ;  elle  lui  avoic 
^crit  >  toutes  fcs  lettres  avoicnt  été  intci:- 
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ceptces.  Du  moins  ,  elle   pouvoît   parler 
de  lui  ',  mais  à  qui ,  jufte  Dieu  î 

Le  Ciel   corrigea   enfin    l'injùiftice  des 
hommes.  Ne  déprimons  point  le  courage 
de  Farnèfe  :  c'étoit  un  des  plus  intrépides 
Capitaines  de  ce  tems.  Sincèfemenr  atta- 
ché au  Roi  de  France  *  fenfîble  au  don 
qu'il  tenoît  de  fa  main ,  il  lui  cherchoit  dés 
alliés  dans  toute  l'Italie  j  par-tout  il  àlloit 
combattre  Tes  ennemis.  Il  voulolt  haute- 
ment mériter  la  préférence  qu'on  lui  avoic 
donnée  fur  Montmorency.  Ayant   appris 
que  les  grands  coups  fe  portoieat  alors  en 
Flandres,  il  s'arrache  à  Ton  bonheur  ,  ptiTc 
les  Alpes,  de  fe  trouve  au  Gégede  Hefdin , 
,  fi  fameux  dans  notre  Hiftoire.  Là,  fous  les 
yeux  du  Roi  Ton  beau-père  ,  témoin  de 
Ion  courage  ,  il  fe  couvre  de  gloire ,  & 
trouve  la  mort ,  après  avoir  vu  tomber  à 
fcs  pieds  le  brave  ValTé  (i). 

Madame  de  Guife  étoit  alors  dans  les 


(i)  Ce  Gentilhomme  fut  très-rcgrcttc.  II  y  a, 
aux  Manufcrits  du  Roi ,  une  Lettre  de  Catherine 
de  Médicis ,  où  elle  plaint  beaucoup  M.  de  VaiTé 
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Etats  du  Duc  de  Ferrare  foii  frère.  Elle 
plaignoit  le  rnaiheur  de  Diane;  elle  ap- 
prend la  mort  de  Ton  époux  :  elle  vole  au- 
près d'elle  à  Panne.  Je  viens  ,  lui  dit-elle  , 
poi^r  vous  confoUf  oh  vous  féliciter.  Je 
viens  du  moins  pour  vous  fervir,  Vltatie 
vous  efl  maintenant  étrangère  -,  nul  gage 
d*un  hymen  malheureux  n  enchaîne  ici  vos 
pas  :  la  France  redevient  votre  Patrie  \yy 
retourne  y  &  vous  y  remene* 

La  trifte  Diane  ic  lai  (Te  conduire.  Ma- 
dame de  Guife  mande  au  Roi ,  à  Madame 
ëeBriffâc,  à  M.d'Aumale  fon  beau-frère, 
cet  arrangement.  Cette  nouvelle  ineTpéréc 
vient  frapper  Montmorency  expirant  ^  & 
fufpend  fcs  maux.  Un  rayon  d'efpoir  con- 
foie  fon  ame;  il  craint  encore  ,  mais  il  fe 
flatte  '.  il  apprend  que  le  généreux  d'Au- 
male  ne  demande  au  Roi ,  pour  prix  de  fes 
fervices ,  que  le  bonheur  de  fon  ami  ;  que 


à'être  fi  indignement  tombé  fous  le  coup  de 
Bélîtres  ;  mais  elle  efpèrc  que  fa  mort  fera  ven- 
gée ,  &  qu'avec  lefecours  de  Visu  G'  de  Notre-- 
Vame  ,  C Empereur  recevra  bonne  honte  de  tous 
les  maux  quil  a  fait  fouffrir  à  fes  amis^ 
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Madame  de  BrilTac  s*cft:  allé  Jetter  aux 
pieds  du  Monarque  à  Amiens  ;  que  tout  ce 
qu'il  y  avoir  à  la  Cour  avoir  mêlé  les  fup- 
plications  les  plus  touchantes  au  zèle  ar- 
dent de  Tes  amis. 

Montmorency  n*eut  plus  que  de  l'inquic- 
tUde.  Il  étoit  à  Paris  entouré  de  Tes  pro- 
ches. Place  ,  place  ,  s'écrie  TimpétueuîC 
Montluc  en  reuverfant  tous  ceux  <jui  fe 
trouvent  fur  Ton  pafTage*  ;&^n  ctoufFanc 
Montmorency  de  Tes  carêmes  ;  ce[l  de  Id 
pan  du  Roi  ;  ille veut  bien  \..tene:^  ,  voilk 
fa  lettre  \  Diane  efl  à  vous.  Tu  la  mérites 
èien  y  mon  ami,  mon  Ârave  ami.  Allons 
vite  y  la  noce  \  &  puis  ,  aujjî  tôt  ton  équi'- 
page ,  5»  courons  faire  U  coup  de  pifloleC 
avec  les  Efpa^nols, 

Il  fort  ;  &:  Kdoncmorency  eft  dans  le  dé- 
lire. Il  s'élance  de  fon  lit  ;  &:  penfant  être 
habillé,  il  veut  voler  à  Aîijiens'»il  veut 
courir  à  Lyon  ,  où  Madam-  de  Guife  re- 
tenoit  Diane  jufqa'à  la  réponfe  du  Roi. 

Madame  de  Briflac  vient  rétablir  cette 
tête  égarée. 

Toute  la  Cour  fe  réunît  enfin  à  Fon- 
tainebleau :  le  Connétable  y  étoit.  Le  re- 
tour de  cet  homme  aîtier  en  impofa  à  Va- 

E  V 
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lentinois  ;  elle  ne  forma  plus  d'obftacles 
à  une  union  projettce  dès  Tenfânce  ,  & 
toute  la  France  prit  part  au  bonheur  de 
(ieux  Amans  Ci  injuftement  perfccutés. 

Les  tendres  époux  n'oublièrent  jamais 
Eamie  prccieufe,  quiavoit  contribué  à  leur 
félicité.  Tant  qu'ils  vécurent  ,  ils  eurent 
pour  Madame  de  Briffac  ce  refped  que 
les  premiers  Habitans  du  monde  eurent 
pour  les  âmes  bienfaifantes  dont  ils  firent 
des  Dieux.  Diane  n'éprouva  qu  une  peine 
après  ce  moment  délicieux  :  l'infortunée 
Strozzi  dépérifïbit  toujours  à  Parme  :  elle 
«xpira  de  fa  douleur  quelques  années  après. 
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Notes  Hifîonques  &  Critiques, 


C 


?E  n*efi  pas  ici  un  Roman  ,  mais  le  réclr 
d*un  fait  réellement  arrivé.  Diane ,  légi- 
timée de  France  ,   époufa  ,  en  premières 
noces  ,  Horace  Farnèfe  ,   &  >  en   fécon- 
des ,   François  de   Montmorency.  Seules 
ment ,   nous  trouvons  quelques  anachro- 
nifmes  dans  cette  Hifloire,  &  nous  allons- 
les  relever  en  peu  de  mots  >  en  donnant 
quelques  éclairciffemens  fur  les  difFérente» 
perfonnes  dont  on  fait  mention  dans  TEx» 
trait. 

Ce  ne  fut  pas  après  la  bataille  de  Saînt-^ 
Quentin  ,  donnée  en  1557,  ni  après  la 
prifede  Calais  ,  arrivée  en  1558  ,  que  fe 
fît  le  ficge  de  Hefdin  ,  où  mourut  Horace 
Farnèfe  -,  mais  plufîeurs  années  auparavant,- 
c'eft-à-dire  ,  en  1555.  Le  ChancePier  de 
FHôpital  célèbre  la  mort  de  ce  jeune  Pr'nce 
en  ces  termes  { Tom.  II  de  fcs  Poéiîcs  )  r 
«  Mars  &  Vénus  ,  auteurs  des  Romains^ 
«  glorieux  fiuics  de  leurs  amours ,  dcii-- 
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«  roient ,  depuis  bien  des  ficelés,  de  réunir 
»  les  Maifons  d'Enée  ôc  d*Hedor  ,    trop 
«  longtems  diviiecs.  Ces  deux  Divinités  ^ 
*»  dans  ce  delTein  ,  &  de  l'aveu  de  Junon , 
»  jurèrent  mutuellement  d*unir  à   jamais 
w  la  France  ôc  l'Italie.  Après  ce  traité  fo- 
I»  lemnel ,  le  petit-fils  de  Vénus  (Horace 
*•  Farnèfe  )   obtint  la  jeune  Diane  ,  non  la 
»  Déité  qui  préfide  à  la  çhaffe ,  mais  la 
w  fille  du  grand  Henri.  Hélas  î  une  fi  belle 
»  union   ne  fut  point  durable  *,  le  jaloux 
»  Vulcain  en  rompit  la  douce  chaîne.  Far-- 
»  nèfe  avoir  fignalc  fa  valeur  dans  une  ba-» 
«taille; Ton  cœur  palpitoitde  Taife  de  la 
M  vidoire  ;  &  fon  vifage  en  étoit  Ci  fier  ,. 
3v  que  le  Dieu  du  feu  n  ofa  Tattaquer  ou* 
»  vertement  :  il  fe  déroba  dans  un  nuage 
•  épais,  &  lança  fur  l'infortuné,  avec  la 
»  rapidité  de  la  foudre,  un  gland  quani* 
w  moient  le  nitre   ôc  le  foufre.  Farnèfe 
«tombe,  &  toute  Tefpérance  de  Rome 
»  expire  avec  lui  ». 

Le  Maréchal  de  Montmorency  époufa 
Diane  après  cet  événement.  L.e  Connéta- 
ble fon  père  nctoit  pas  alors  prifonn^r 
fhezles  Efpagnols;  Se  ce  malheur  ne  lui 
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arriva  qu'à  la  bataille  de  Saint-  Quentin  , 
en    1557.  Ce  jeune  Seigneur,   étouffant 
pour  un  tems  fa  vengeance  particulière  , 
&  fe  déterminant  ,   malgré  l'excès  de  fa 
paflîon  j  à  donqcr  Ton  lang  à  l'Etat  plutôt 
que  de  fe  battre   contre  Farnèfe  ,  ofFrit , 
à  Tes  pareils ,  un  grand  exemple  ,  qui  eue 
peu  d'imitateurs.  Qui  n'aime   pas  mieux 
fa  MaitreiTe  que  fon  Pays  ?  Nous  trouvons  5 
dans  les  Commentaires  de  Céfar  ,  un  traie 
femblabîe.  Deux  Jeunes  rivaux  (  il  eft  vrai 
qu'ils  ii'ctoient  que  rivaux  de  gloire  ) ,  de- 
venus jaloux  à  l'excès  Je  leurs  exploits  mu- 
tuels ,  &  prêts  à  monter  à  l'alfaut ,  abjurè- 
rent leur  inimitié  ,  Si  (c  difputèrent  feule- 
ment l'honneur  de  terralfer  le  plus  grand 
nombre  de  Gaulois.  Ils  fe  rencontrerenc 
dans  la  mêlée ,  fe  fauvèrent  la  vie   l'un  k 
l'autre  -,  &   firent  de  fi  belles  chofes  ,  que 
Géfar  5  indécis,  leur  partagea  îe  prix  de 
la  valeur.  D'ennemis  irréconciliables ,   ils 
devinrent  les  deux  plus  tendres  &  plus  fi-? 
dèies  amis. 

Le  Chancelier  de  l'Hôpital  a  parlé  auÏÏi 
avamageuitment  de  Madame  de  Briffac, 
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fa  Contemporaine  ,  que  T Auteur  du  Ma- 
nufcrir.  Voici  ce    qu'il  écrivit   fur   cette 
Dame  j  quand  il  apprit  fa  mort  :  «  Comme 
w  le  fruit  mûr  fe  détache  de  Tarbre  ,  & 
»  tombe  fans  efïbrt  fous  l'haleine  des  zé- 
>»  phirs ,  ainfî  la  vertueufe  BriiTac ,  après 
»•  avoir  parcouru  une  Ci  longue  carrière  , 
»  vient  de  rendre  ,  fans  douleur  ,  fon  ame 
»  pure  5  &de  retourner  à  l'Olympe.  Femme 
»  heureufc ,  sHl  en  fur  jamais ,  par  tous 
»'  les   genres  de  bonheur  ;  aimée   de  nos 
M  Princes  ;  &  toujours  vidorieufe  des  flots 
»>  dans  une  Cour  Ci  volage  ,  elle  les  fur- 
»  monta  tous,  ôc  fauva  fa  vertu  de  tant 
y>  d'écueiis.  Chargée  de   guider  Tenfance 
>•  d'une  Princeflfe  augufte,  cette  PrinceÇç  , 
»  en  grandiflfant ,    ne  voyoit  plus  en  elle 
H  qu'une   compagne  fidelle  &   une  amie 
H  tendre.  La  vieillefle  ,   qui  rend  les  autres  ^ 
»  femmes  difficiles  &  chagrines ,   ôc  qui 
m  fait  paflfer  fur  leurs  vifages  la  triftelTe  de 
.  »  leurs  âmes ,  la  vieillelTe  elle-même  fai- 
»  foit  paroître  encore  Briflfac  aimable  aux 
••  yeux  des  jeunes  perfonnes.  Complai faute 
»  &  grave  tour  -  à  -  tour  ,  elle  a  mérité  le 
»•  glorieux  furnom  de  féconde-  Mère  de  nos 
f  RoU.  Et  comme  une  excellente  tige  nfi^ 
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»  produit  que  de  généreux  rejettons ,  Brif- 
»  fac  a  donné  le  jour  à  des  hommes  de 
»»  cœur».  (  Tradu&ion  de  LH4pital  y   Tom, 

L*Auteur  du  Manufcrït  avance  encore 
de  quelques  années  les  conquêtes  du 
Maréchal  de  Briiïac  en  Piémont.  Il  fait 
la  même  erreur  en  parlant  de  Texpédi- 
tion  du  Duc  François  de  Guife  en  Italie. 
On  fait  que  cette  expédition  eut  lieu  dans 
le  tems  de  la  bataille  de  Saint- Que nt'fn  p. 
puifqu'aqflî  ^  tôt  après  cette  malheureufe 
déroute  ,  Henri  II  rappella  ce  grand 
Général  ,  comme  jadis  les  Carthaginois 
avoient  rappelle  Annibal  pour  fauver 
leurs  foyers  contre  Scipion.  Mais.  M.  de 
Guife,  plus  heureux  ,  Cauva  réclleraenï^ 
la  France. 


De  tout  ceci  il  réfuîte  que  l'Auteur 
lî'avoit  pas  les  dates  fort  préfentes  à  Tef- 
prit  ,  ôc  que  la  vieillefTe  avoit  un  peu 
embrouillé  fa  mémoire  -,  mais  du  refte  , 
fon  récit  nous  paroît  conforme  à  la  vé- 
rité ,  $c  il  nous  fcmble  toujours  donnes 
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a  Tes  difFérens  perfonriages  les  caractères 
qui  leur  convieniienc 

M,  de  Gonnor  écoit  de  la  Maifon  de 
Coiïc-Briflac.  Il  fe  fignak  fous  le  grand 
Duc  de  Guîfe  à  la  belle  délivrance,  de 
Metz ,  &  s'occupa  encore  de  l'adminif- 
tration.  Le  Chancelier  de  THôpital  le 
con  fuira  fou  vent  ;  &  Ton  trouve  aux  Ma- 
iiufcrits  du  Roi  une  lettre  cjue  ce  Ma- 
■giftrat   lui    adreffa    dans  les   troubles   de 

Nous  avons  parle  dans  le  volume  pré- 
cédent d\Anne  d'Efl:  ,  de  Claude  d'Au- 
male  &  de  la  captivité  du  fils  du  Con^ 
nétable.  Nous  y  renvoyons  nos  Lcdeurs. 

On  aura  peut  -  être  trouve  peu  ana- 
logues au  fhyle  de  ce  récit  les  paroles 
que  npus  mettons  dans  la  bouche  de 
Montluc  ;  mais  c'étoit  la  manière  de  ce 
Capitaine  <^ai  conferva  toujours  le  ton 
de  A'.Mat,  lor'-  même  qu'il  fut  élevé  aa 
grade  de  Maréchal  de  France.  Dépuçé 
un  jour  de  Tarmce  d^Henti  II   pour  M 
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demander  la  permiflîon  de  livrer  bataille 
aux  Efpagnols ,  les  expreflîons  de  fa  ha- 
rangue ne  furent  pas  mieux  choifies ,  que 
ce  que  nous  lui  faifons  dire.  Ah  !  Sire^ 
dit  -  il  au  Roi .  permette:^  -  nous  feulement 
de  leur  courre  fus  ,  &  nous  vous  les  hache» 
rons  comme  chair  a  faire  pâté  ;  vous  en 
mangere^^  vous' mime  après  ^  Ji  vous  en 
aves^  envie,  —  Va  donc ,  diaile  enragé  , 
lui  répliqua  le  Roi  fur  le  même  ton, 
&  iatS'toi  — .  Voyez  les  Mémoires  du  Ma- 
réchal Blaife  de  Montluc  ,  écrits  par  lui- 
même. 

L*Auteur  n*a  pas  choifi  les  plus  médio- 
cres des  Guerriers  du  règne  de  Henri  II. 
Tavannes ,  qui  fe  fit  tant  d'honneur  à  la 
bataille  de  Renti ,  devint  depuis  Maréchal 
de  France,  Se  mourut  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  braves  hommes  du  Royaume. 

Le  Grand-Prieur  de  France  ,  François 
de  Lorraine  ,  jeune  Prince  de  la  plus 
grande  efpérance  ,  &  qui  fut  enlevé  à  la 
fleur  de  fon  âge  ,  pour  s'être  trop  échauffé 
à  la  bataille  de  Dreux  ,  gagnée  par  fon 
frère. 
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M.  de  la  Roche-fur-Yoïi ,  cadet  de  fa 
Maifon  de  Bourbon ,  qui  lîe  le  eédoic  p^s 
en  bravoure  à  Tes  aînés. 

Trois  PrincefTes  célèbres  ont   porté  fe 
nom  de  Marguerite  de  Valois  ;  la  fœur  de 
François  premier ,  Reine  de  Navarre  ;  Fa 
fille  du  même  Prince,  DuchefTe  de  Savoie; 
êc  fa  petite-fille ,   femme  de  Henri  IV.  l\ 
cft  queflion  de  la  féconde  dans  notre  Hif- 
toire.  Loin  d'avoir  les  inconvéniens  de  fa 
tante  &  de  fa  nièce,  tous  les  Mémoires  du 
tems   s'accordent    à    nous    la  rcpréfentôr 
comme  une  perfonne  accomplie.  Ecoutons 
le  moins  fufped  de  fes  Contemporains ,  ôc 
le  plus  iîluftre  de  fcs  Clients.  Michel  de 
rHopiral ,  après  avoir  célébré  fes  vertus 
ôc  C2L  bienfaifance ,  la  fait  ainlr  parler  elle- 
même  ,  lorfqu'clle  quitta  la  France  pour 
aller  en  Piémont  :  «  Quoi  !  je   délai  (Ferai 
»  les  Mufes,  que  mon  père ,  en  mcuiant , 
w  me  recommanda  avec  tant  d*inftance  , 
»  quand  mon  frère,  animé  de  la  pafîîon 
»  des  Héros,  voloit  aux  combats  P  Hélas  ! 
»  je  les  avois  Ci  tendrement  reçues   dans 
3>  mon  fein  ;  j'avois  calmé  leurs  alarmes  ,. 
»  ranimé  leur  efpoir  !  Ceux  qui  les  culci- 
m  voieat  ont-ils  jamais  imploré  mon  ap- 
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»  pui  en  vai»  J  Les  malheureux  renoienr 
>•  tous  à  moi,  comme  on  Ce  réfugie  au- 
»  près  d*un  autel  facré.  Si  je  ne  rcuiTiiTois 
»  pas  toujours  à  leur  obtenir  des  grâces , 
»  c'eft  que  j'étois  fille  ,  &  que  la  pudeur 
»»  ne  me  permettoît  pas  toujours  de  don- 
»  ner  plus  de  ton  à  ma  voix.  Hélas  î  Ta- 
»  mour  d'un  époux  que  je  n  ai  jamais  ru  , 
»•  m'ote  la  liberté ,  ôc  me  fait  partir  pour 
»  des  climats  étrangers  :  mais  quoique  fe 
w  fois  fon  bien,  jamais  il  ne  pourra  ctein- 
»»  dre  mes  anciennes  amours  ',  les  feux ,  con- 
»•  centres  dans  mon  ame  »  y  brûleront  fans 
»  cefle  ,  &  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 
*•  J'ignore  encore  la  force  de  la  rendre  fie 
»  maternelle  *,  je  ne  connois  point  Téten- 
3»  due  de  cette  paflîon  attendri  (Tante  :  mais 
»  il  me  femble  qu^elîe  ne  retranchera  nea 
»  de  mes  fentimens  pour  ce  que  je  perds. 
»  Oh  !  fi  jamais  Je  pouvois  revoir  laFran- 
y>  ce  ,  Jouir  encore  de  la  préfence  de  mo4i 
9»  frère ,  quels  embraiTemeni,  qu^elle  joie  l 
9i  Le  lierre  ne  s'atracheroit  pas  plus  forte- 
»  ment  à  l'arbre  ,  Ton  appui ,  que  mes  bras 
»  aux  fiens  >  &c  »». 

Le  frère  de  cette  Princeffe  (Henri  II) 
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étoit  très-diiîîpé  ,  très-léger  ,  mais  a'una^ 
ble  malgré  mille  défauts.  Plulieurs  de 
nos  Ledeurs  ignorent  peut -eue  que  ce 
Prince  s'amufoit  quelquefois  à  taire  des 
vers,  6c  k  chanter  fa  MaureiTe.  VoiCi  un 
morceau  qu  il  adreffe  à  Madame  de  Va- 
lentinois*: 

pi  Plus  ferme  foi  ne  fut  oncques  jurée 

»->  A  nouveau  Prince  ,  ô  ma  feule  PrinccfTc, 

35  Que  mon  amour  qui  vous  fera  fans  cefTe 

I»  Contre  le  tems  ôc  la  mort  afTuréc, 

35  De  fofTés  creux  ni  de  tour  bien  murée 

3>  N'a  pas  bcfbin  de  mon  cœur  la  fortrcflê 

9î  Dont  je  vous  fis  Dame  ,  Reine  8c  MaitrefTc  ^ 

95  Pour  ce  qu'elle  efî  d'éternelle  durée  : 

>5  Tréfor  ne  peut  fur  elle  être  vainqueur  y 

S3  Un  il  vil  prix  n'acquiert  un  gentil  cœursji 

On  connoît  afTez  cette  Dame  ,  Reine 
^  MaîtreJJe  de  Henri  II.  Nous  finirons 
nos  Notes  en  difant  un  mot  de  Strozzi. 
Il  eft  ici  queftion  du  Maréchal  de  France 
de  ce  nom ,  tué  au  fiége  de  Thionville. 
Son  flère ,  Prieur  de  Capoue  ,  fut  Gou- 
Yerneur  de  Marfcille.  Il  mourut  au  fiége 
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de  Piombins ,  en  1554  ,  fort  regrette  des 
Marfeillois.  Citons  encore  une  fois  Mi- 
chel de  THôpital,  qui  a  vécu  avec  tous 
les  Perfonnages  d®nt  nous  parlons  ,  ôc 
qui  s'exprime  ain(i  au  fujet  de  cet  ha- 
bile Marin,  qui  eut  Thonneur  de  vaincre 
Doiia  :  «rO,  Marfeille  !  s*îl  vivoit  encore  , 
»  quelle  Ville  t*égaleroit  en  gloire  ?  Mais 
>ï  hélas  î  ton  généreux  Strozzi  ,  en  atta- 
»'  quant  une  ignoble  place  de  Tofcane , 
»  tandis  qu  il  examine  un  lieu  propre  à 
»  établir  les  batteries  ,  ôc  qu  il  approche 
M  trop  témérairement  du  mur ,  Strozzi  , 
»  blefTé  de  la  main  d'une  femme  >  expire 
n  d'un  gland  meurtrier  «. 

Ces  deux  frères  généreux,  fi  attachés 
à  la  France  ,  étoient  fils  du  premier  Né- 
gociant de  Florence  >  Philippe  Strozzi , 
que  Come  de  Médicis  vouloir  faire  con- 
damner à  mort ,  Se  qui  fe  tua  dans  fa  pri- 
fon  ,  après  avoir  écrit  avec  la  pointe  de 
fon  poignard  ce  vers  de  Virgile  fur  le  man-ç 
tcau  de  fa  cheminé: 

oiExoriarey  alîquis  nojlrit  ex  offibus  ultor, 

7*  Qu*U  fbrtc  de  ma  cendre  un  généreux  vengeur  »i 
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Nous  ignorons  quelle  t^  la  fille  de  ce 
grand  Homme  ,  qui  fe  trouvoit  à  Parme 
dans  le  même  tems  que  Diane  >  &  qui 
ne  fut  pas  plus  hcureufe  qae  le  refte  de  ft 
famille* 

{Par  M.tAid^iC*:'.)       j 
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(QUATRIEME     CLASSE, 
ROMANS    D'AMOUR. 

ARIANE. 

P€ux  vol.   in -S^.  y  par  Desmaretz; 
Paris  y   16^1, 

Jlv(  éron  rcgnoit  :  non  ce  jeune  Prince  qui 
preflede  fîgner  un  jugement  de  mort  ,di- 
foit  ,  je  voudrois  ne  pas  f avoir  écrire  ; 
m^is  ce  monftre  coupable  des  plus  grands 
crimes  ,  figurant  le  jour  fur  des  tréteaux 
aux  yeux  de  la  populace  Romaine ,  fe  trou» 
yant  toutes  les  nuits  dai>s  des  lieux  de  dé- 
bauche ,  courant  les  rues  &  mettant  au 
nombre  de  Tes  plaifirs  les  alTaffînais  de  les 
duels.  Sous  fon  règne ,  Rome  corrompue 
refpiroit  à  peine.  Les  perfonuagcs  yertueu* 
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s'éloîgnoient  de  la  Cour  ;  &  ,  dans  leur  re- 
traite ,  craignoieat  encore  pour  leurs  jours. 
Le  mérite  tremblant  n*ofoit  s'annoncer  ; 
les  Etrangers  qui  ne  pouvoîent  fe  difpen- 
fer  de  venir  à  Rome  ,  n'y  trouvoient  pas 
une  entière  fûretc. 

Mélinte  Si  Palamède ,  nobles  Syracu- 
fains,  étoient  venus  à  Rome  reclamer  en 
fevcur  de  leur  Patrie  la  reftitution  des  privi- 
lèges dont  Néron  Tavoit  dépouillée  ;  &  Né- 
ron en  avoit  ofc  faire  un  prix  de  théâtre , 
que  Mélinte  avoit  remporté  fur  lui.  Mé- 
linte avoit  laiflc  à  Syracufe  Ariane  >  Ariane 
qu*il  aimoit  (î  tendrement,  &  fceur  de  fou 
ami.  Palamède  y  avoit  lailTé  la  Jeune  Epi- 
charis.  Mais  il  étoic  bien  moins  fidèle  que 
Mélinte.  Après  Ariane  ,  il  étoit  ce  que  Mé- 
linte chérilîbit  avec  plus  de  tendreffe.  Ce 
dernier ,  à  mille  vertus  /aux  dons  de  refprit , 
au  courage  ,  réuniflToit  tous  les  agrémens  de 
ia  perfonne  ;  il  avoit  touché  le  cœur  d'E- 
milie, Dame  Romaine,  qu'iln*aimoit  point. 
Emilie  avoit  une  Tceur  (Camille)-,  Pala- 
mède la  vit  &  Taima.  Camille  paroifToic 
inabordable  -,  mais  fa  foeur  avoit  fur  fes 
volontés  un  empire  abfolu.  Emilie  aimoit 
cpcrduemcnt  Mélinte  :  ^  Que  ne  fera- 
is t- elle 
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3>  T"  elle  pas  pour  lui  ,  difoit  Paîamcde  «  > 
Voilà  Mélinte  obligé  de  fe  prêter  aux  dcfîrs 
de  fou  ami ,  de  feindre  une  tendreffè  qu'il 
ne  Tent  point  Les  rendez -vous  noctur- 
nes font  bientôt  demandés  &  accordés  : 
<]uel  rôle  pour  Mélinte  ,  qui  efl:  toujours 
préoccupé  d'Ariane  '  Les  deux  fœurs  etoienc 
depuis  long  rems  belles  ,  elles  avoient  eu 
plufieurs  amans  :  un  Favori  de  Néron  avoic 
pu  fe  livrer  à  l'efpoir  d'être  aimé  de  Ca- 
mille jufqu*au  moment  que  Palamcde  étoic 
venu  à  Rome.  II  avoit  été  éconduît.  Sou 
orgueil  humilié  ,  fajaloufie,  allumèrent  fa 
haine  ;  il  jura  la  mort  des  deux  amis  La 
proportion  d'un  nouveau  crime  étoit  pour 
Néron  une  propofitidn  flatteufe  ;  le  Fa- 
Tori  trouva  l'Empereur  difpofé  a  embrafTec 
la  querelle,  lis  épient  tout  deux  ,  déguifés 
fous  le  plus  abjeâ:  des  travertifTemens  , 
le  moment  où  les  deux  amis  étoient  prêts 
de  s'introduire  dans  la  maifon  des  deux 
Dames.  Ils  fondent  fur  eux  inopinément , 
les  blenrent^&  font  bleïfés  par  eux  :  le 
bruit  des  armes  &  leurs  cris  n'attirèrent  au 
dehors  que  les  gens  d'Rmilie,  5c  Emilie 
elle  -  même  (  qui  attendoit  fon  cher  Mé- 
1780.  FivrUr^  F 


121  Bl  BLIOTHEQUE 

, .■,.„.  I. ...  I  ■■■"■ ■. .— -I  ..i,,.,.^ 

linte) ,  parce  que  les  Romains  accoutumés 
à  des  alTaiîînats  fans  nombre  commis  par 
Néron  ,  n'ofoient  voler  au  fecours  de  ceux 
que  l'Empereur  jugeoit  à  propos  d*égorger. 
Les  deux  amis  furent  reçus  prefque  mou- 
rans  par  Emile  &  Camille  ■  le  foin  de  leur 
guéri f on  fut  confié  à  leur  tcndrclTe  ,  & 
elles  s'en  acquittèrent  avec  remprcrfement 
dont  il  eft  aifé  de  ju^er.  Palamède  ,  plus 
heureux  que  fon  ami ,  'éprouvoit  qu'il  clî 
bien  doux  d'être  malade  auprès  de  fa  Maî- 
tre (î'e  ,  de  la  voir  fans  ce  (Te  attachée  au 
chevet  de  fon  lit  ,  Se  de  recevoir  d'une 
main  chérie  les  fecours  bienfaifans  qui  rap* 
pellent  une  fanté  trop  lente  à  venir.  Mélinte 
avoit  écrit  à  Syracufe  la  perfidie  du  Favori 
de  Néron  ,  Se  l'état  de  fes  blellures.  Ariane 
cfÎTayée  avoit  preffé  fon  père  de  voler  à 
Rome  ;  Epicharis  craignoit  pour  la  vie  de 
Talamcde  ,  tandis  que  cet  Amant  léger 
fcmbloit  l'avoir  oubliée  pour  Camille. 

Ici  l'Auteur  commence  Thiftoirc  des 
deux  Dames  Romaines.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  fupprimer  unépifode  qui  offie 
une  iituation  adez  neuve.  «*  Il  y  a  trois 
années  ,  dit  Emilie  ,  que  nous  époufames 
le  mènxç  jour  deux  Chevaliers  R.omains , 
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Antonin  &  Décie.  Comme  vous ,  ils  étoient 
amis.  Décie   avoit    paru  touché   de    mes 
foibles  appas  ;  Antonin  foupiroit  pour  Ca- 
mille. Antonin  étoit  plus  aimable  ;  j'avois 
du  dépit  d'être  aime  par  celui  qui  me  pa« 
roilToit  valoir  moins.  Je  réfolus  de  féduire 
Antonin  ;  mes  efFortb  ne  furent  point  inu- 
tiles. Je  le  détachai  infenfiblement  de  ma 
foEur  ,  &  enfin  il  vint  de  lui-même  îurer 
à  mes  pieds  qu'il  n'aimoit  que  moi.  Une 
autre  que  Camille  fe  fcroit  vengée.  Elle 
vit  fans  colère    fon    Amant   paiïer  de  fes 
bras  dans  les  miens.  La  réfolution  qu'elle 
prit  ,    va   vous    paroîire    fingulière.    Elle 
fit  dire  à  I  infidèle  qu'elle  ne  fe  rendroit 
jamais  coupab'e  des  mêmes  torts,  &  qu'elle 
ne  s'cngageroit  point  qu'il  ne  fût  marié 
avec  moi.  Décie  foupçonnanr  la  tcndrefTe 
d'Antonin  ,    forma  le  projet  de  me  dé- 
lai (Ter  ,  ôc   d'otfrir  tous   fes  vœux   à  ma 
foeur.  11  aima. fans  doute  mieux  conferver 
dans  Antonin  un  ami ,  que  d'avoir  à  com- 
battre en  lui  un  rival.  Camille  ne  le  rebuta 
point  abfolumenc,   Se  lui  promit  d'être  à 
lui  aufïi  -  tôt  que  je   ferois  à   Antonin. 
L'Armée  que  l'Empire  envoya  contre  les 
P^irtbes,  nous  fcparade  nos  Amans.  An- 
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tonhi  &  Décie  marchèrent  fous  les  ordres 
de  Corbulon.  Pendant  qu'ils  fe  battoient , 
un  de  ces  lâches  qui  relient  oififs  dans  les 
Villes  ,   &    dont  Tiinique   emploi  cft   de 
ravir  à  de  braves  guerriers  le  prix  le  plus 
doux  de  leurs  travaux ,  le  cœur  ôc  la  main 
de  leurs  Maîtrefles  ,  Tubéron  ofa  me  de- 
mander en  mariage  à  mon  père  ;  &  moa 
père   me    força  d'y    confentir.   J'cpoufai 
Tubéron.  Le  mariage  n*afFoiblit  point  le 
mépris   que   je    lui  avois   voue.    Antoniii 
étoit  de    retour.    Il  mettoit  Tubéron"  au 
nombre  de  Tes  amis.  Ceft  à  lui  qu'il  de- 
manda de  mes  nouvelles.   Tubéron  ,  qui 
avoir  pu  le  trahir  ,  put  fe  refondre  à  le 
puer.  Antonin  lui  ayant   demandé  com-^ 
ment  il  étoit  avec  moi ,  il  lui  avoit  répondu: 
— -  AiTez  bien.  < —  Mais   encore  !  dit   An- 
tonin :  quelquefois  on  fe  flatte.  J'en  euffe 
dit  peut  -  erre  autant  que  vous  avant  mon 
départ.  —  Il   feroit   difficile  que   vous  y 
fuffiez  aufîi-bien  q»e  moi.  —  Quelles  bon- 
tés enfina-t-elle  pour  vous? —  Elle  me 
donne  tout  ce  qu  il  efl:  pofllble  de  donner. 
»—  Je   n'en  crois  rien.  —  Pourquoi   cela 
ne  feroit-il  point?  —  Sans  prétendre  vous 
Viffçiirer,  permet  tcz-moi  dçdoutjpr.**-you$ 
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favez  ,  continua  Tubéron ,  que  fa  mai  fou 
&c  la  mienne  ne  font  fëparées  que  par  les 
murs  d'un  jardin.  Elle  a  fait  faire  une  clef  qui 
eft  commune  au  jardin  de  fon  père  &  ail 
mien  ;  c*efl  par-là  qu'elle  vient  me  voir 
toutes  les  nuits.— Tubéron  !  avoir  réplique 
Antonin  ,  vous  êtes  le  plus  méchant  des 
hommes,  fi  vous  ne  me  donnez  des  preuve» 
certaines  de  ce  que  vous  dites  — .  Ce  foir 
même  vous  en  ferez  convaincu  — . 

Voilà  Antonin  dans   le    jardin  ,    qui 
ignoroit  mon  mariage  avec  Tubéron  »  ôc 
qui  voyoit  ,  en  frcmiffant ,  approcher  le 
moment  où  il  ne  devoit  plus  douter  de 
mon    infidélité.    Tubéron  ,    après    Tavoir 
quitte  ,  vint  me  prendre  par  la  main  &c 
me  conduire  dans  le  cabinet  qui  eft  dans 
le  jardin.  11  retourna  auffi  -  tôt  vers  An- 
tonin qu'il  entraîna  ;  ôc  Antonin  eut  tout 
le  tems  d'ctre  témoin  de  ces  privautés  Ci 
familières  à  un  mari  ,  6c   qu  un  Amant  , 
quelque  bien  aimé  qu'il  foit  ,  prend  avec 
plus  de  modération  ÔC  plus  de  refpecTc.  Il 
fe  retira  plus  affligé  que  furieux.  Ce  n  étoic 
pas  affez  pour  Tubéron.   Le  lendemain  , 
dc3  le  matin  ,  il  court  au  logis  d*Anronin  , 
dans  l'intention  d*enfoncer  entièrement  ta 

F  ii] 
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trait  dans  Ton  cœur  déjà  déchiré.  —  Ne 
foyez  pas  Ci  vain  ,  lui  die  Antoniii  ;  vous 
devez  cette  bonne  fortune  plutôt  aux  cir- 
conflances  ,  au  voi(înage  ,  qu'à  votre  mé- 
rite :  fî  je  n'avois  pas  été  abfent,  ce  n'efl 
pas  vous  qu'on  auroit  préféré.  — -  Je  vous 
ménatrerai  une  entrevue  ,  dit  Tubéron  ,  & 
certainement  vous  ferez  moins  bien  traité 
que  moi — .  Antonin  accepte  l'ofFre  ,  ôc 
brûîe  dé  à  d'impatience,  de  punir  Tubçroix 
de  fa  fatuité. 

Jugez  de  mon  ctT)nnement  ,  îorfque 
mon  mari  me  fit  parc  rie  fes  projets.  J*y 
trouvai  de  îa  foîie  ,  &  fur  tout  beaucoup 
de  danger  pour  moi.  Rien  ne  put  ébranler 
Tubéron  :  tout  ce  que  je  pus  m^  promet- 
tre ,  ce  fut  d'être  forte  ,  &  de  ne  pas. 
oublier  mon  devoir,  Tubéron  amène  Ân- 
ronin  dans  ma  chambre,  me  prie  d'avoir 
des  bontés  pour  lui  ,  nous  enferme  ôc 
fort.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  lequel  de 
nous  deux  croit  le  plus  interdit.  Le  vifage 
d'Antonin  etoit  couvert  de  la  même  rou- 
geur qu'il  remarquoit  fur  le  mien.  Ce 
ii'étoit  plus  l'amour  qui  l'amenoit  :  c'étoic 
l'amour -propre,  il  étoit  piqué  de  Timper- 
Ùuence  de  Tubéron  ^ôc  fon  intention  écoic: 


DES     ROMANS.  ii-/ 


de  lui  faire  un  de  ces  afïronts  que  par- 
donne rarement  un  mari.  II  ne  vouloit 
cependant  pas  me  déplaire  ;  ôc  cela  ctoit 
allez  difficile  ,  puifque  fétois  rcfolue  à 
léllfter  à  tout.  Je  le  vis  prefque  décon- 
tenancé ;  tous  les  lieux  communs  qu'il 
mil  en  avant  me  prouvèrent  qu*il  régnoic 
beaucoup  de  défordre  dans  (es  penfées» 
Je  terminai  promptement  cette  fcène  em" 
barralTante,  en  lui  d\iixnt,Je  fuis  mariée, 
/intonin  feignit  de  ne  ne  pas  ajouter  foi 
à  ce  que  je  lui  difois.  11  infidoit  ;  .  .  .  . 
mes  yeux  n'étoient  point  fcvcres.  Je  lui 
parîois  le  langage  de  la  raifon  (k  de  la 
Tcrtu  ;  mais  je  parîois  ayec  tant  de  dou- 
ceur (  car  enfin  je  raimois  )  ,  qu'il  crut 
pouvoir  hafarder  quelques-unes  de  ces 
douces  violences..  .  .  Je  Tarrêtai  :.il  s'a- 
Jiima  ;  &  puifqu  il  perdoit ,  félon  lui  , 
l'occafion  de  la  plus  belle  vengeance  ,  il 
fe  promit  bien  de  ne  pas  tarder  à  en  faire 
naître  une  autre.  Là  ,  fe  termina  une  en- 
trevue auflî  dangereufe  que.  pénible  pour 
l'un  ôc  pour  l'autre.  II  fortit  furieux.  Sur 
le  foir  ,  Tubéron  ,  impatient  d'apprendre 
ce  qui  s'étoit  paffc  ,  ie  préfenta  au  logis; 
d'Autonin.  Celui-ci ,  irrité  par  la  folle  eu.- 

Fiv 
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riofité  de  Tubçron  ,  fortit  l'épée  à  la  main, 
ôc  le  pourfuivit .  en  le  frappant  >  jufques 
chez  moi.  Tubcron  ,  couvert  de  fang  , 
fuyoit  5c  appelloit  du  fecours.  L'Empe- 
reur  croit  près  de  -  là  ;  il  accourt  avec  fa 
troupe.  J'entends  la  voix  de  Tubéron,  Je 
fais  ouvrir  ;  Néron  entre  ;  Antonin  le  fuit. 
Décie  fe  trouvoit  dans  la  troupe  de  l'Em- 
pereur. Néron  ,  inftruit  des  motifs  de  la 
vengeance  d*.  nronin ,  lui  pardonne;  &  , 
à  ma  prière,  ordonne  le  divorce  entre  Tu- 
bcron &c  moi.  Néron' demande  lui-même 
à  mon  père  rHamain  pour  Antonin  ;  Dé- 
cie obtint  celle  de  ma  fceur.  Cefl  à  cent 
époque  qu'il-  faut  rapporter  Tamour  que 
Je  Favori  de  TEmpereur  conçut  pour  ellcè 
Nous  n'étions  point  à  la  fin  de  nos 
maux.  A  peine  (ix  mois  s'étoient  écoulés, 
que  notre  joie  fut  troublée.  Par  une  fa- 
talité monftrueufe ,  Décie  ,  ceffant  d'aimer 
ma  fœur  ,  redevint  amoureux  de  moi ,  & 
<:rut  qu'Antonin  avoit  des  deiTeins  crimi- 
nels fur  Camille.  Furieux  5f  jaloux ,  fans 
fujet  ,  feulement  parce  qu'il  chcrchoit 
un  prétexte  pour  attenter  à  la  vie  de  mon 
époux  ,  il  prétendit  m'cpoiirer  fur  le 
tombeau  de  ma  fceur  de  de  mon  mari.  Il 
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les  empoifonna  tous  deux.  Le  jeune  efto- 
mac  de  Camille  eut  encore  a(Tez  de  force 
pour  repouiïcr  le  poifon.  Anconin  ,  plus 
âgé  ,   fit   des  efForcs  inutiles ,  ôc  mourut. 
Le  monftre   vouîoit  que  j'attribuiOTe  Ton 
crime  à  un    excès   d'amour  ,    &    ofa    en 
demander  le   falaire.   Je   lui    fermai   ma 
porte  :   la  vie  de  ma  fœur  n*écoit  point 
en  fureté  ;  je  la  reçus  chez  moi.  Je  vous 
ai  dit  que  le  Favori  de  l'Empereur  en  étoic 
devenu  amoureux  :  il  n'y  avoit  rien  qu'il 
n'eût  entrepris  pour  elle.  Nous  apprîmes, 
peu  de  tems  après,  que  Décie   avoit  été 
tué  fur  la  voie  Appicnne  :  le  Favori  en 
avoit  ordonné   le  meurtre   pour   l'amour 
de  nous.  Ce  fcrvice  l'alTuroît  pour  jamais 
de  la   reconnoiflTance  &   de  la    tendreffe 
de  Camille  :  Palamèdeeft  venu ,  &  Camille 
n'a  pour  le  Favori  que  de  la  reconnoif- 
fance.  11  a  voulu  s'en  venger  fur  vous  d'uii« 
manière  cruelle  ^'. 

Ainjl  finit  tEpifode  de  Camille  &  d*E- 
mille  ,  que  nous  avons  rapporié  ,  parce 
qu'Emilie  ejl  la  cheville  ouvrière  du  Roman. 
Ariane  étoit  arrivée  a  Ro^me  ,  &  avoir 
vu  avec  un  fecres  déplaiiîr  Mélinte  dans 
la  maifoa  d*Eniilie,  lilélinte  >  qui  s^acc»- 
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foit  depuis  long  -  tems  d'être  obligé  de 
dcToir  le  retour  de  fa  fanté  à  Emilie  , 
prévint  les  dtïhs  d'Ariane ,  Se  choifit  un 
afyle  moins  fufpe^l.  Cette  fuite  alarma 
Emilie  ;  &  (î  fa  douleur  ne  fut  point  pouf- 
fée  à  des  excès  violens,  l'efpoir  de  ramener 
Mclinte  y  contribua  beaucoup.  Epichaiis 
ne  laiiïa  point  lire  dans  fes  yeux  combien 
la  conduite  de  Palamède  avec  Camille  Tin* 
quiétoit.  Elle  ne  lui  avoit  point  fait  l'aveu 
de  fa  cendrefle.  Se  croyant  efclave  j  l'iné- 
galité des  conditions  lui  avoit  fait  une  loi 
du  filence.  Le  Favori  de  Néron  vit  Aria- 
ne ;  ôc  la  deftincc  de  Mclinte  voulut  qu'il 
eût  à  craindre  de  nouveau  ce  rival  dangc* 
reux.  Né  d*un  fang  iîluftre  &  puifTant  en 
crédit ,  le  Favori  crut  honorer  Ariane  en 
lui  écrivant  amoureufement.  Ariane  mon- 
tra la  lettre  à  Mélinte  ,  Se  la  lettre  demeura 
fans  réponfe.  Le  Favori  apprit  qu'Ariane 
devoir  fe  purifier  dans  leTemple  de  Diane. 
Sa  fœur  ,  qui  en  étoit  la  Prêtre  (Te  ,  lui 
permit  de  drelTer  des  machines,  Ôc  de  dé- 
corer les  bains.  En  paroiiTant  intérefler  la 
Déeffe  au  fuccès  de  fes  feux  ,  il  crut  qu'il; 
parviendroit  à  fubjuguer  Ariane. 

Le.  jour  marqué  ,  Ariane  fat  introduire ,, 
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arec   Epicharis   feulement ,   dans   le  liea: 
des  purifications.  Cétoic  un  fécond  Tem- 
ple ajouté  au  premier  ,  qui  paroiiToit  finir 
en  voûte  :  mais  alors  un  ciel ,  re  pré  fente 
dans  l'intérieur  >  en  cachoit  les  arcs.  Ariane 
fut   étonnée   d*y   voir   tant   de   richelTes. 
>»  Les  tapirteries  étoient  à  fond  d'or ,  ôc 
>•  les  figures  de  broderies  de  foie.  Au  mi- 
«  lieu  du  Temple  étoit  un  lit  dont  les 
«  pentes  étoient  de  pourpre,  brodées  d'or 
w  d'un  ouvrage  très -riche  ;  Se  les  rideaujc 
»  d'une  étoffe  incarnate  à  petites   fleurs 
3>  d'or.  Auprès   du   lit  étoit  une  cuve  de 
»  înarbre   blanc    proche   du   «lur  ,   d'oiV 
39  fortoienc  deux  gros  tuyaux  d'or  ,  qui 
»  fe  pouvoicnt  ouvrir  &  fermer ,  de  l'un- 
»  defquels  fe  tiroit  l'eau  chaude ,  &  de 
»  l'autre  la  froide.  A  Tun  des  côtés  étoic 
»  un  buffet  chargé  de  vaiiTelles  d'or  Se  de 
»  grands  vafes  de  même  métal  ,  enrichis- 
»  de  diamans  ,  de  rubis  &  d'émeraudes.. 
»  D'un  autre  côté  une  table  couverte  d'uir 
«  tapis  de  l'étoffe  du  lit ,  accompagnée 
»  de  meubles  pareils  ;  Se  au-de(îusun  grandi. 
3»  miroir  avec  une  bordure  de  la  plus  fu- 
¥■'  gerbe  orfcvxexie  /^ui  fût  dans  Ron[ie.  ^ 


J52         BIBLIOTHEQUE 

*  ■  ..  «^ 
«<  côte  de  la  cuve  croit  une  table  chargée 
»  de^vafes  de  cryftal  Se  d*agathe  remplis 
«  d'eau  de  fenteur  de  routes  fortes ,  avec 

='  les  badins  de  même  ,    ôc  quantité  de> ' 
V  linge  pour  fervir  au  fortir  du  bain.  Le 
»  pavé  de  la  chambre   étoit  de  carreaux 
9*  de  marbre  Se  de  porphyre  de  diôerentes 
»  façons  ce. 

Ariane  contcmploit  avec  une  admira- 
tion refpedueufe  cette  magnificence  Se  ce- ^ 
luxe.  La  PrêtrefTe  la  laifla  feule  après  l'avoir 
inftruite  des  cérémonies  d'ufage.  Elle  ôta. 
fes  habits  en  prononçant  les  prières  ac- 
coutumées ,  &  entra  dans  le  bain.  »  Elle 
«  jetta  la  vue  fur  le  grand  miroir ,  Se  fat 
»>  furprife  d'abord ,  croyant  voir  en  cet 
?>  endroit  un  tableau  de  Diane  entrant  dan$^ 
>j  le  bain  :  mais  auflîcôt  ,  comioiiTant  fon^  ^ 

*  erreur  ,  elle  s'étonna  de  fe  voir  d'une 
a>  beauté  (î  parfaite  «.  A  peine  elle  étoic 
dans  le  bain  ,  que  le  jour  parut  s'obfcur- 
cir  ,  &  une  douce  rofée  d*eaude  fenteur 
tomba  fur  elle.  Le  Ciel ,  qui  étoit  repré- 
fenté  au  -  deflus  de  fa  tête  ,  s'ouvrit  ;  & 
il  en  fgrtit  des  feux  artificiels  qui  répan-^ 
dirent  dans  le  Temple  une  lumière  brillante- 
Des.  voix  de  femmes  a,  unies  aux  doux  ac* 
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cords  des  inftrumens,  formèrent  unconccrc 
mélodieux  ;  &  on  chantoic  les  louanges  de 
Diane.  La  DéfTe  parue  elle-  même  balan- 
cée par  des  nuages ,  les  cheveux  relevés 
en  chaiïereflTe  ,  un  croilTant  de  diamans 
fur  le  front  ,  une  robe  d'azur  attachée 
au  deifous  du  fein  ,  &  qui  ne  defcendoit 
que  jufqu'aux  genoux ,  les  jambes  Se  les 
bras  nuds,  les  pieds  couverts  de  brodequins 
dorés  ,  le  carquois  en  écharpe  ,  &  Tare  à 
la  main.  Le  nuage  s'abattit ,  &  la  mu(i- 
que  ceflTa.  La  DéelTe  tint  à  Ariane  un  lan- 
gage qui  n*ctoit  point  abfolumeut  auftère  y 
on  Teût  prife  pour  la  Déeiïe  qui  préfide 
au  mariage.  Sa  harangue  finie  ,  elle  baifa 
Ariane  fur  le  front,  Se  i;emonia  au  Ciel, 
en  lui  annonçant  qu'elle ^lloit  lui  envoyer 
des  meÛTagers  pour  la  préparer  à  ce  qu'elle 
défiroit  d'elle.  Six  petits  Amours  defcen- 
dirent  aufïï  -  tôt  du  Ciel  en  volant  ,  Se 
tirèrent  leurs  flèches  dans  le  bain  j  il  ca 
fortit  des  flammes.  La  muiique  célefl:e  re- 
commença. Diant  defcendit  une  féconde 
fois  au  fon  des  inftrumens ,  foutenant  un 
homme  qni  paroilToit  un  Dieu  refplendif- 
fant  d'or  Se  de  pierreries.  —  Vertueufe 
^iâiac>  dit  la  Dceffe;,  yoici  l'époux  qtiç 
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Je  vous  deftine.  Recevez- le  de  ma  main, 
6c  foyez  sûre  que  vous  jouirez  l'un  &  Tau- 
tre  d'un  bonheur  inconnu  fur  la  terre  — . 
Ariane  ,  qui  recomboic  à  chaque  moment 
de  furprife  en  furprife,  avoic  oublie  qu  elle 
étoit  nue  devant  un  homme.  Mais  quand , 
plus  raifurce  ôc  plus  calme  ,  elle  reconnut 
dans  le  Dieu  le  Favori  de  Néron  ,   fans 
refpeâ:  pour  la  Déefîe ,  elle  fortit  du  bain  , 
êc  fe  cacha  dans  le  lit.  Diane  remonta  au 
Ciel.  Le  Favori  n*ayânt  pu  toucher  Ariane, 
fit  un  (igné  *  fix  Amours  vinrent  à  fon  aide. 
Déjà  ils  avoient  mis  Ariane,  fans  défenfé, 
au  pouvoir  du  Favori.  Ses  cris  attirèrent 
là  PrêtrelTe   &    les  Vierges  du  Temple. 
—  Allez  ,   fortez  d'ici  ,  profane  ,  dit  la- 
PrêcrelTe  ;  je  renonce  pour  jamais  à  votre^ 
amitié.  Eftcelà  le  ferment  que  vous  m*a-^ 
viez  fait?  —  Mon   deffein  eft  légitime  , 
répondit  le  Favori.  Les  Dieux  Papprouvenr. 
Je  retourne  vers  eux;  ils  me  vengeront,. 
Se  mettront  Ariane  en  ma  puiflfance  — . 
Il  remonta  au  Ciel-  Tels  furent  les  magni- 
fiques mpyens  que  cet  homme  audacieux 
employa  pour  fcduire   Ariane.  Celle  qui- 
repréfentoit  Diane  ctoit  la  pîus   belle  Se 
h  plus  célébra  Çomcdieiine  de  Pvorne  ;  le^ 
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Amours  étoient  des  enfans  drefTcs  au  Théâ- 
tre.  Les  momens    preffoient  :    le   départ 
précipité  d'Ariane  pouvoir  rendre  fa  ven-- 
geance  inutile  ',  il  mit  dans  fa  confidence 
Néron.  Ils  formèrent  le  deffein  de  mettre 
le  feu  au  logis  d'Ariane,  de  l'enlever,  ôc 
de  palTer  au  fil  de  Tépée  ceux  qui  vou- 
droient  la  défendre  ou  fe   fauver.    Ceft 
ainfi  que  l'Auteur  a  coufu,  dans  fon  Roman, 
Tincendie  de  Rome  arrivé  fous  Néron  & 
par  fes  ordres.  On  vit  l'Empereur,  un  flam- 
beau à  la  main  ,   excitant  fes  Gardes  à  ac- 
célérer les  progrès  des  flammes.  Mélinte  & 
Palamède  montèrent  les  meilleurs  chevaux 
qu'ils  avoient.   Mélinte ,   couvrant  la  tête 
d'Ariane  d'un  linge  ,  de  peur  que  le  feu 
n'offinfât  fon  vifage  ,  la  prit  doucement 
dans  fes  bras ,  la  mit  en  croupe  ,  fit  ouvrir 
les  portes ,  donna  de  l'éperon  ,  &  franchit, 
répée  au  poing,  les  Gardes  Ôc  les  flammes.. 
Paîamcde  le  fuivit,  emmenant  avec  lui  fon 
père.  Il  avoit  confié  Epicharis  à  un  Efclave 
Afîidé.  Néron  Se  fon  Favori  ,  qui  virent 
leur   proie  s'échapper  ,  fe  mirent  à  leur 
pourfuite ,  fuivis  d'une  troupe  nombreufe». 
^lélinte  &  Palamède  ,  à  leur  approche >, 
s'éloignèrent    d'Ariane.   &    d'Èpicharis». 
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Pour  n*avoir  point  le  malheur  affreux  de 
les  voir  tomber  entre  les  mains  de  Néron 
^  de  Ton  Favori ,  ils  fe  défendirent  avec 
la  dernière  fureur  :  mais  le  nombre  des 
Gardes  augmentant  toujours ,  ils  furent 
forcés  de  fe  rendre. 

Tandis  qu* Ariane  fond  en  larmes  Se 
arrache  fes  beaux  cheveux  ,  la  jeune  Epi- 
charis  roale  dans  fa  têre  des  projets  har- 
dis :  elle  confeille  à  Ariane  de  prendre 
îa  route  de  Syracufe  fous  la  conduite  de 
TEfclave  ;  ordonne  à  TEfclave  de  revenir 
l'attendre  au  Port  de  Cayete  -,  fe  dépouille 
enfuite  de  Phabit  de  fon  féxe  ,  en  prend 
un  autre  ,  fort  du  bois  où  elle  s'étoit 
cachée  ,  &  marche  vers  les  prifons  de 
îa  Ville  ,  où  les  deux  amis  avoient  été 
conduits.  Ils  étoient  accufés  d'avoir  mis 
le  feu  à  Rome  ,  3c  e>n  fe  prcparoit  à 
les  punir  cçmme  des  incendiaires.  Enfer- 
més dans  la  chambre  la  plus  élevée  d'une 
tour  ,  le  GeoHer  avoit  reçu  ordre  de  les 
f;arder  à  vue.  Epicharis  apprend  que  lé 
Geôlier  cherche  un  homme  qui  veuille 
devenir  fon  Efclave  &  le  gardien  àes 
prifonniers.  Elle  fe  préfente  ,  &  cft  ac- 
ceptée» Elle   eft  introduite  >  fans  délai ,. 
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dans  la  prifon.  La  nuit  vient  :  elle  fe  fait 
reconnoîrre  aux  deux  amis.  On  délibère 
fur  les  moyens  de  fe  fauver.  Le  Tibre 
baignoit  les  murs  de  la  cour.  Epicharis 
fore  le  lendemain  de  la  prifon  ,  achète 
un  bateau  qu^elle  attache  à  un  anneau  aa 
pied  de  la  tour.  Une  ficelle  jettce  par  U 
fenêtre  de  la  prifon  ,  dont  une  fcie  avoic 
coupé  les  barreaux  ,  fie  élever  une  corde 
par  le  moyen  de  laquelle  Palamède  fe 
g!i(îa  dans  le  bateau.  Sa  pefanteur  en- 
traîna avec  lui  les  crénaux  auxquels  la 
corde  étoit  attachée.  Mélinte  n'avoit  plus 
de  relTource  pour  fe  fauver  :  fon  imagi- 
nation y  fuppléa.  Le  vent  étoit  fort.  La 
tour  étoit  élevée  ;  il  prit  un  drap  qu'il 
ferra  avec  une  écharpe  autour  de  fon 
corps ,  prit  les  deux  bouts  du  drap  dans 
fes  mains  qu'il  tint  étendues.  Le  vent 
enfla  le  drap.  Mclinte  fut  enlevé  ôc  des- 
cendu mollement  fur  la  terre  ,  non  loin 
de  fon  ami ,  qui  déjà  fe  défefpéroit.  Ils 
s'éloignèrent  avec  précipitation  j  &c  au 
lever  du  foleil  ils  étoient  à  une  diftance 
de  quatre  milles  de  Rome.  Ils  voya- 
geoient  à  travers  des  forêts ,  Se  refufoient 
de  prendre  gîte  ailleurs  que  fous  les  feuil- 
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îages  ou  dans  les  grottes  folicaires.  Nous 
n'omettrons  point  une  rencontre  plaifante 
quMs  firent.  Ils  repof oient  fous  des  arbres 
EoiifFus    Une    Dame  ,  nommée   Corine  , 
qu'ails  n  avoient  point  apperçue  ,  dormoic 
auprès   d'eux;    la    cKaleur    l'avoit  invirée 
au  repos    Elle  s'éveilla  la   première.  Plus 
près    d'elle    ctoit  Epkharis  ,    qui    n'avoit 
point  encore  repris  1* habit   de  fon   féxe. 
Corine  ,   trompée  par  les  apparences ,  la 
prit   pour  un  jeune  Cavalier.   Elle  profita 
de  ron  fommeil  pour   la   confidérer  ,   ôc 
s'enivrer  d'amour  ôc   de  plaifir.  Le  cours; 
de  Ton  ivreiïe  ne  fut  fufpendu  que   par 
Tintention   de  la  prolonger.   Elle  fe  leva 
doucement ,  ôc   courut  d'un  pied  léger  , 
vers  fon  mari ,  dont  le  Château  ctoit   à 
l'entrée  de   la  forêt.   Le   raari  hofpitalicr 
vint  ofFrir   une   retraite   aux    Voyageurs» 
L'afyle  fut  accepté.   Palamède  trouva  Co- 
rine aimable  -,  il   crut  avoir   deviné  .dans 
fon   air   qu'elle   étoit  femme  à  s'accom- 
moder d'un  Amour  Voyageur:  il  crut  qu'il 
n'étoit  befoin  que  d'être  téméraire.  II  ofa 
l'être  ,  comme  on  va  le  voir.  Corine  n'étoic 
préoccupée    que    d'Epîcharis  ,  dont   Tef- 
pric  vif  «^  l'humeur  enjouée  attifeii,  fana 
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s'en  douter  ,  un  feu  qui  avoir  déjà  fait 
b  en  des  progrcs.  La  nufc  furvient.  Me- 
linte  <?i  Palamcde  partagent  le  même  lit: 
Epicharis  eft  feule.  Corine  ,  qui  a  de(Teirt 
de  venir  la  trouver  ,  en  eft  ravie.  Pala- 
mcde attend  que  Vélinte  f^it  endormi  , 
pour  voler  dans  les  bras  de  Corine  ;  i! 
tarde  à  Cori-ne  de  voir  Ton  mari  profon- 
défuent  alToupi.  Elle  fort  enfin  à  tâtons 
de  fa  chaa^bre  :  Palamède  quitte  la  fienne. 
il  la  cherche  r  elle  cherche  Epicharis.  lis 
fe  rencontrent,  fe  heurtent  aflfez  duremenr> 
n'oient  crier  ,  dévorent  la  douleur  ,  & 
s'arrêtent,  dans  la  crainte  d'être  décou- 
verts. Leur  courage  renaît.  Us  s'acheminent 
encore.  Corine  eft  enfin  auprès  du  lit  d'Ê- 
picharis  ;  Epicharis  ,  qui  fe  fent  prefTée, 
fe  débat ,  crie  :  Corine  la  prie  de  le  taire. 
Ce  bruit  éveille  Mélinte ,  qui  étoit  couché 
dans  la  même  cham.bîe  :  il  ne  trouve  poinc 
Palamcde  à  côté  de  lui  :  il  croit  qu'il  eft 
alTez  hardi  ,  .  .  Il  faute  à  bas  de  fon  lit  ; 
Corine  s'échappe  *,  mais  en  rentrant  dans 
fon  appartement  ,  elle  fe  heurte  contre 
deux  hommes  ,  qui  roulent  auflî  -  tôt  à 
terre  &  rcjatraînenr  avec  eux.  On  apporte 
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des  flambeaux.  Palamède  feint  de  dormir  ; 
ôc  s'ccrie:  —  McliiKC  ,  je  crois  que  vous 
rêvez;    je  fuis  Palamède  que  vous  tour- 
mentez ainfî— .  Il  s'éveille  enfin  comme 
en  furfaut,  témoigne  de  .rétonnement  de 
fe  trouver  dans  lappartement  de  Gorine, 
&  dit  qu'il  ^*ert  trompé.  11  demande  par- 
don au  mail  de  Corine  ,  qui   lui   fait,  à 
fon  tour  ,  des  excufes.  Corine  ,  feule  ,  en- 
fevelit  fa  honte  dans  lobfcurité  de  la  nuit; 
&  Palamède  vint  rire   de  Taventure  avec 
Mclinte  6c  Epicharis.  Il  avoir  embralTc  ten- 
drement le  mari,  croyant  tenir  îa  femme; 
&  Ici  mari  qui  Tavoit  pris  pour  un  voleur  , 
Tavoit  repouffé  avec  un  bras  nerveux. 

Au  (ever  du  foleil ,  ils  prirent  congé 
des  deux  époux;  &  Thifloire  de  la  nuit 
les  égaya  encore  pendant  toute  la  matinée.' 
Epicharis  auroit  été  flattée  de  trouver  Pa- 
lamède moins  volage,  Palamède  ,  au  con- 
traire ,  fier  de  mille  exemples  ,  prouvoit 
très  -  bien  qu^on  peut  aimer  une  femme , 
êc  en  encenfer  mille  fans  conféqiience: 
il  prouvoit  encore  qu'un  Amant  léger  efl: 
.  plus  aimable  j  Epicharis  eflTayoit  vainement 
de  lui  perfuader  qu'un  Amant  ndè!e  efl 
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plus  heureux.  11  finie  par  lui  prendre  la 
main,  s'alTeoir  auprès  d'elle  fur  Therbc  i 
de  chanter: 


Amour  efl  un  enfant  volage  , 
Q    u  change  de  lieu  tous   les  jours  .* 
Dedans  les  deux  il  fait  Ton  cours  ; 
Puis  fur  la  terre  il  fc  fait  rendre  hommage  |  ] 
Si  mon  cœur  change  ainfî  de  lieu  , 
Peut-il  pas  imiter  un  Dieu  ^ 

Amour  n'a  point  d'autres  délices 
Qu'à  faire   quelque  coup  nouveau; 
Puis  il  ic  rit ,  (bus  Ton  bandeau. 
De  tous  les  maux  que  caufent  fcs  malices  î 
Cherchant  à  rire  en  plus  d'un  lieu  , 
Puis-je  pas  imiter  un  Dieu? 

Apres  avok  chanté  ,  il  alTura  Êpîcha- 
ris  d'une  tendrefTe  inaltérable.  Ceft  ainfî 
quils  trompoient  la  longueur  du  tems. 
Mélinte  ,  pour  faire  trêve  à  fes  ennuis  , 
raconta  une  anecdote  peu  favorable  à 
Palamèdc.  Nous  ne  la  fupprimons  point , 
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parce  qu'elle-  efl:  gaie  ,  &  que  nous  ne 
laurions  trop  répandre  de  gaîté  dans  un 
Roman  dont  la  charpente  efl:  (î  compli- 
quée. 

—  Nous  étions  ,  Palamcde  &  moi ,  dit- 
îl  ,  à  Athènes.  Jeunes  tous  deux  ,  notre 
féjour  dans  cette  Ville  n*avoit  pas  pour 
motif  unique  nos  études.  Palamède  aima 
toujours  ardemment  le  plaiiîr.  Le  Maître 
chez  qui  nous  étions  logés  avoir  une  époiifb 
jeune  &  belle.  Nous  en  fûmes  épris.  Nous 
donnâmes  l'un  &  l'autre  la  préférence  aux 
moyens  de  lui  plaire  ,  qui  étoient  les  plus 
conFormes  à  notre  caraétère.  Je  n'^étois  pas 
preffe,  parce  que  j'eftimois  Eriphile  (  c'étoic 
fon  nom  ).  Mes  foins  parloient  pour  moi. 
Je  îa  quittois  peu.  Mon  amour  relTembloit 
fi  fort  à  l'amitié  ,  qu'Eriphile  devint  mon 
amie.  Elle  ne  fut  que  cela  \  peut  -  être 
eut- elle  été  moins.  Ci  j'avois  exigé  da- 
vantage. 3'étois  heureux  à  ma  manière. 
Que  Palamède  prit  une  route  différente  ! 
U  fut  toujours  peu  jaloux  de  mériter  les 
faveurs  qu'il  demandoit.  Il  lui  étoit  plus 
facile  &  plus  doux  de  les  ravir.  Il  avoit 
iU  à  Eriphile  ,J9  vous  aime  :  mais  il  l'avoit 
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.dit  fi  haut  ,  que  tout  le  monde  ,  hors 
Eriphile  ,  l'avoit  entendu.  Ce  n'étoit  pas 
le  moyen  de  rcuffir.  11  changea  de  bat- 
terie. Eriphile  avoit  marié  une  Efclave , 
nommée  Harpalicc  ,  à  un  Afîranchi.  Elle 
alloic  fouvent  la  vifiter.  Harpalice  n'a- 
voic  point  dans  Athènes  une  réputation 
de  régularité  j  &  elle  étoit  avare.  Pala- 
mède  eut  recours  à  £lle.  l'or  la  rendit 
traitâble.  Harpalice  recevoit  donc  Tes  ga- 
lans  billets  *,  mais  ne  les  rendoit  point  à 
Eriphile  ,  Se  feifoit  ,  au  hafard,  des  ré- 
ponfes.  L*intrigue  devoir  aller  grand  train. 
Huit  jours  ne  s'étoient  point  écoulés  en- 
core ,  que  de  lettre  en  lettre  on  en  étoit 
venu  julquà  obtenir  un  rendez  vous  de 
nuit ,  fans  lumière  ,  dans  une  chambre 
d*Harpalice.  Harpalice  y  avoit  iubftitué 
une  de  Tes  complices ,  qui  répondit  à  la 
place  d*Eriphile.  Une  chaîne  dor  fort 
riche  avoit  payé  cette  premicre  faveur. 
Palamcde  étoit  radieux  ;  il  avoit  Tair  d'a- 
voir pitié  de  moi  Avantageux  ,  comme 
le  font  tous  ces  Amans  légers ,  qui  croi- 
roient  ne  goûter  qu'un  demi  -  bonheur, 
^*ils  n  étoient  indifcrcts,  il  prcteadoic  que  je 
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connoiflbis  bien  mal  les  femmes ,  puifque 
je  les  eftimois.  —  Vous  ne  ferez  jamais 
heureux  par  elles  ,  me  difoic  -  il  ;  vous 
iittendez  qu'elles  vous  donnent  ce  qu'il 
faut  leur  ravir.  Par  exemple  ,  vous  vous 
^ronfumez  auprès 'd*Eriphile.  —  Eh  bien  , 
lui  dis  -  Je  ?  • —  Soins  inutiles  :  tant  que 
vous  ne  changerez  point  ,  vous  en  ref- 
iercz-là.  —  Je  me  trouve  bien  j  d'aUleurs  , 
vous  connoiflez  mal  Eriphile.  —  Oh  !  nie 
dit -il  en  fouriant  avec  un  air  fin,  Je  la 
jconnois  mieux  que  vous.  Si  je  vous  difois.... 
Mais  non  ,  je  fuis  difcret.  —  Point  du  tout: 
vous  me  direz.  —  Soyez  donc  difcret  vous- 
même  ,  ajouta  -  t  -  il  en  pofant  fa  main 
fur  mon  épaule.  Je  Tai  vue  ....  ce 
foir  ;  mais  vue  .  .  .  entendez  -  vous  f  — 
Dans  quel  endroit  ?  —  Chez  Harpalicc. 
•—  A  quelle  heure  ?  —  Depuis  cinq  heures 
jufqu  à  fept.  Je  n*ai  ,  en  vérité  ,  point 
de  regret  à  la  chaîne  d'or  ,  dit-il  en  fe 
rengorgeant  ,  qu'il  m'en  à  coûté.  11  eft 
Jude  que  tout  fe  paie  ,  &  cela  a  fon  prix  , 
jcomme  tant  d'autres  chofes  — .  Je  Tarrê- 
tai.  —  Vous  mentez  ,  lui  dis  -  ie.  —  Je 
picnsi  *— Oui,  vous  mentex.  Je  nai  point 

quitte 
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quitté  Eriphile  de  la  foirée;  elle  a  promené 
avec  moi  autour  des  jeux  Olympiens:  nous 
n'étions  pas  feuls  ;    &  je  vous  prouverai 
que  vous  n'étiez  point  avec  elle.  Une  autre 
fois ,  ne  nommez  point  ,  (î  vous  ne  voulez 
pas  être  démenti.  —  Croyez  ,  dit-il  ,  que 
je  ne  vous  en  impofe  point.  —  On  vous 
a  donc  trompé  ?  Vous  étiez  fans  lumière  , 
dites  -  vous  ?  —  Oui.  — ■  Harpalice  a  donc 
fubftitué   une  autre  femme    à  Eriphile  : 
grolîîèrement   abufc  ,  vous  êtes  devenu  , 
par  votre  légèreté  ,  le  :ouet  de  deux  viles 
créatures.  Comme  on  a  dû  rire  de  votre 
joie  &:  de  vos  tranfports  —  !  En  lui  par- 
lant ainfi  ,  je  riois  de  toutes  mes  f:)rces. 
11  ne  rioit  pas  lui.  —  La  chaîne  d'or  n'au- 
roic-elle  pas  dû  vous  détromper?  Avez- 
vous  pu  croire  qu  Eriphile  eût  ofé  mettre 
un   prix  ?  .  .  .  .  Déformais  faites   mieux 
vos  traités;  pour  première  condition,  de- 
mandez des  flambeaux  — .  Palamède  n'a- 
jouta point  foi  à  ce  que  je  lui  difois.   Il 
défira  &  obtint  un  nouveau  rendez  vous  ; 
mais  y  apporta  un  peu  plus  de  précau- 
tion. Eriphile   étoit  blonde.  11  s*avifa  de 
ijZq,  Féyricr*  C 
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couper  les  cheveux  de  la  créature  qui  étoit 
tête-à-tête  avec  lui.  Ses  cheveux  ctoienc 
jioirs.  11  aveua  qu'il  avoit  été  trompé.  Cette 
leçon  ne  l'a  pas  rendu  plus  fage ,  à^-moins 
que  le  Ciel  ,  belle  Epicharis  >  ne  vous  ait 
réfervé  la  gloire  de  le  changer.  —  Sans 
doute  ,  reprit  avec  feu  Palamède.  Si  Epi- 
charis veut  »...  —  Non  ,  je  ne  veux 
j  pas ,  répondit  -  elie  ;  je  'ne  fuis  qu'une  Ef- 
çlave;  j'ignore  à  qui  je  dois  le  jour.  —  Que 
favez-vous  11  votre  naififance  n*eft  pas  plus 
noble  que  vous  ne  penfez  ?  —  Attendez 
donc  que  mon  deftin  foit  éclairei  ,  èc 
occupons  -  nous  d'Ariane  — .  A  ce  nom  , 
Mélinte  foupira.  —Occupons-nous  d^elle, 
dît  -  il  j  nous  en  fommes  féparés  :  nous 
fuyons  Néron  5  pouvons  -  nous  être  fans 
alarmes  — } 

Ils  arrivèrent  deux  jours  après  au  port 
de  Cayette  ,  où  ils  trouvèrent  TEfclave 
qu  Epicharis  avoit  laifle  à  la  garde  d'A' 
riane»  Cet  Efelave  lui  apprit  qu'Ariane 
&  fon  père  étoient  à  Syracufe ,  affligé? 
de  leur  mort,  où  la  nouvelle  s'en  étoic 
répandue.  Si  Mélinte  avoit  jamais  témoi- 
gne rimpaiience  de  revoir  fa  chèrç  Ariane, 
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ce  fut  dans  ce  momenc.  Les  vents  fent* 
bloienc  vouloir  Taccroure  encore  ,  en  con- 
trariant fes  dé(îrs  :  les  navires  ccoient 
enchaînés  fur  la  rive.  Enfin  ils  purent 
voguer  ;  &  ils  cinglèrent  à  pleines  voiles 
vers  les  côtes  de  Meflîne  ,  d'où  ils  prirent 
la  route  de  Syracufe  par  terre.  Mélinte 
eut  le  bonheur  de  fauver  la  vie  à  Dicéar- 
que,  père  d'Ariane,  que  desaffaffins  alloieat 
lui  ravir  ,  &  reprit  Ariane  des  mains  d'une 
troupe  armée  qui  Tenlevoit  avec  violences 
Quel  moment  pour  l'un  &  pour  ^A^utre  ! 
le  libérateur  d'Ariane  eft  fcn  Amant  ! 
Elle  bâife  fe^  mains  j  il  tombe  à  Tes  ge- 
noux ,  Dicéatque  veux  tomber  aux  iiens. 
Ce  moment  qui  fembîoit  confacrc  à  la 
reconnoifTance,  ctoit  aufli  donné  à  l'amour. 
Echappés  à  mille  dangers ,  rien  ne  devoit 
plus  retarder  une  union  fi  défirée.  Un  in- 
cident vint  déranger  tous  les  projets  de 
félicité. 

Mélinte  fit  dans  Syracufe  une  entrée 
triomphante.  Le  Sénat  vint  au  -  devant 
de  lui  ;  &  les  noms  de  Sauveur  de  la  Patrie 
lui  furent  prodigués  ,  à  Poccafion  de  la 
reftitutioîi  des  privilèges  qu^il  avoit  obtenus 

Ci) 
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<ie  INéroa;  on  lui  éleva  une  ftacue  de  bronze 
avec  cette  infcription  :  j4u  généreux  Mé^ 
linu  '•  qui  aima  plus  fon  pays  que  foi-mèmc^ 
Jl  (£,  croyoit  fils  de  Télcphe  >   noble  Sy* 
«racufain,  qui  avoit  pris  foin  de  fon  enfance. 
Mais    Télèpe  réclaira    fur   fa    naiflance. 
11  apprit  qu-elle  étoit  encore  plus  illuftre  ; 
qu&,  fon  père  étoit  le  fage  Hermocrate  • 
banni  injuftement  avec  fa  femme  de  Syra- 
çufe  à  la  follicitation  d'un  ennemi  puiflfant , 
pommé  Dioclès ,  qui  vivoit  encore.  Mê- 
lante  convoqua  auffi-tôt  raflcmblce  des 
Kotables  :  & ,  après  une  harangue  pronon- 
çit  avec  noblelTe  >  demanda  la  reftitution 
des  biens  d'Hermocraie  ,  &  la  calfation 
jde  TArrêt  qui  Tavoit  exilé.  Il  obtint  du 
Peuple  &  du  Sénat  une  réhabilitation  glp- 
jrieufe.  Diodes  fut  banni:  mais  Dicéarque  , 
père  d'Ariane,  étoit  le  complice  de  Dioclès. 
Pieéarque  ,  épris  autrefois  des  charmes  de 
la  mère  de  Mélinte,  avoit  juré  une  haine 
implacable  à  Hermocrate  ,  qui  en  étoit 
devenu  l'époux.  Cette  haine  s'étendit  fuç 
Mélînte ,  fans  que  la  reconnoifîànce  qu'il 
lui  devoir  pour  avoir  fauve  Tes  jours  pue 
J'adoucir.   il  oppofa   mille   obftacles  au:ç 
^éfifs  çk%%  deux  Amans» 


DES    ROMANS.  14^ 


bms  ce  même  tems  Pififtrate  ,  nobicf 
Corijuhien  ,  dsmancla  la  main  d*Ariane  ;' 
Dicéarque  la  lui  promit ,  &  força  cette? 
Amante  éplorée  de  s'embarquer  Se  de  Iff 
fuivre  à  Corinthe ,  ou  Piftaflre  devoir  Té- 
poufer.  Mcliiite  informé  à  propos  par  Pa-^ 
laaiède  de  toutes  ks  perfidies  de  DicéarqQe, 
arriva  à  Corinthe  fuivi  d'une  élite  de  jeunes 
Syracufains  ;  &  fécondé  par'^  Palamcde  de 
par  Epicbaris,  enleva  fa  MaîtrefTe  du  Tem- 
ple où  Dicéarque  lavoir  contrainre  de  fd 
retirer.  11  la  cond^ifit  fur  fon  vailTeau  ,  6c 
fît  voile  vers  TEpire.  Tran^quillement  afïïs^ 
fur  le  tillac ,  auprès  d'Ariane,  Mélinte  avoic 
oublié  toutes  fes  peines.  Il  chantoit: 

Flots  heureux  qui  portez  la  beauté  q.ue  j'adore  f 
Dont  la  terre  a  fenti  Tempire  rigoureux , 
Souffrez,  avec  refped,    qu'elle  vous  dompte  e» 

corc  ; 
Careiîer  ce  vaifleau  de  baifers  amoureux  : 
Infidèle  éicment ,  facho  qu'au  moins  pour  elle 
Tu  dois  être  fidèle. 

Eh  quoi  !  flots,  vous  grondez  !  écumez-vous  de  ragCF 
De  fcntir  Ton  pouvoir  qui  triomphe  de  vous  ^ 

G  iij 
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Rebelles,  gardez  bien  d' émouvoir  quelque  orage. 
^î  vous  aviez  des  yeuz  vous  feriez  bien  plus  doux*- 
Bicntot  de  Tes  regards  Taimable  violence 
Vaincroit  votre  infclence^ 

r 
La  mer  parut  céder  avec  un  doux  mur- 
snure  fous  la  rame  qui  la  prefloit  ;  &  des 
vents  propices  firent  aborder  Mélinte  en 
Epire.  Un  nouveau  maiheur  les  menaçoic^ 
Pendant  qu  ils  voguoient  légèrement ,  Di- 
céarque  avoit  expédié  des  Couriers.à  Rome 
ôc  avoit  prévenu  Néron  que  Mélinte  afcor- 
deroit  inceflamment  fur  un  des  rivages  de  la 
domination  Romaine.  Le  Favori  de  Néron, 
qui  ne  haï  (Toit  plus  Mélinte  depuis  fon  dé- 
part de  Rome,  étoit  aiguillonne  par  Emilie. 
Cette  Dame  ,  jufques-Ià  Ci  douce  ,  étoit 
devenue   furieufe.    Mélinte    qu'elle    avoit 
tant  aimé  ,   lui  étoit  odieux  depuis   fon 
évafion.  Elle  avoit  patcouru  toutes  les  Pro- 
vinces pour  punir  le  transfuge  ;  elle  avoit 
fait  fervir  à  fon  reffentiment  Tamour  qu'un 
Officier  Romain  ,  nommé  Trébace ,  avoir 
conçu  pour  elle.  Trébace  devoit  recevoir 
fa  main  fur  le  corps  fanglant  de  Mélinte. 
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Sans  ce  crime  ,  il  ne  pouvoir  être  heureux» 
Il  idolâtroit  Emilie ,  &  rien  ne  lui  paroiffbit 
impoffible.  Trébace  commandoic  en  Epire  : 
Emilie  étoic  alors  avec  lui. 

Mélinté,  en  arrivant  dans  la  Capitaîe 
de  cette  Province  ,  entendit  une  procla- 
mation faite  au  nom  de  TEmpereur.  Ssl 
tête  ctoic  mife  à  prix  ,  &  Palamède  Se 
lui  croient  déclarés  ennemis  de  Céfar  & 
du  Peuple  Romain.  Dicéarque  &  Pillftrate 
venoient  d'arriver  dans  la  même  Ville ,  ôc 
accufoienc  à  haute  voix  Mélinte  de  vio- 
lence envers  Ariane.  Mclintt  Ôc  Palamède, 
Etrangers,  inconnus,  épiés,  furent bicntôc 
arrêtés  avec  les  jeunes  Syracufains  qui  les 
av oient  fuivis.  Ariane  ^  Epîcharis  fe  dé- 
robèrent à  la  vigil?.nce  de  Trébace  Ôc 
d'Emilie.  Trébace  n'eut  pas  plutôt  Mélinte 
dans  Tes  fers  ,  qu'il  tomba  aux  genoux 
d*Emilie  9  Ôc  lui  préfentanc  les  elefs  de  1» 
prifon  :  —  Enfin  ,  die  -  il  ,  il  eft  dans  vos 
chaînes,  ce  Syracufain  infidèle  :  allez  percer 
ce  cœur  qui  ne  peut  plus  vous  échapper; 
le  mien  attend  le  falaire  que  vous  lui  avez 
promis. — •  Je  tiendrai  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  ,  die  -  elle— .Elle  prit  un  poi- 
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gnard  ,  &  defcendit  feule  dans  la  prifon» 
Le  dcfir  de  la  vengeance  eft  un  mou^ 
vement  de  haine   trop  violent  v  &  cette 
haine  qui  part  d'un  excès  d'amour  ,  s*af- 
foibiit  toujours  devant  l'ingrat  qu'on  a  tant 
aimé.  Emilie  ,  qui  jufqu'au  moment  de 
l'exécution  avoit  cru  ne  pourfuivre  qu'une 
vengeance   légitime  ,  commença  à  fentir 
quelle  alloit  commettre  un  crime.  Trem- 
blante 5  craintive  ,   elle  avance  ,  s'arrête  v 
&  paflfc  dans  le  même  inflanî  de  la  fureur 
à  la  pitié  —  Quelle  peine ,  s'écrie- 1- elle  , 
que  de  tourmens  affreux  • —  !  Elle  fixe  Mc- 
linte  ;  il  paroifToit  calme  :  elle  agitoit  ea 
vain  le  poignard  pour  l'efFrayer.  —  Il  va, 
périr ,  il  eft  tranquille ,  &  moi  ......  Ah  î 

malheureufe  ,  j'aime  encore.  L'ingrat  l  it 
n'aime  point  ....   11  ne  voit  point  ce 

qu'il  aime  ,  prêt  à  périr  par  fes  mains  — . 
-  Elle  s*avance  avec'  précipitation  ,  allonge 
le  bras  homicide  fur  Mélinte  ,  qui  étoit 
afïïs  fur  une  pierre  ,  dans  l'attitude  d'un 
roalheureux  qui  regarde  avec  indifférence- 
la  vie  5c  la  mort.  — ■  Cruel  !  dit  -  elle  ,  à 
mes  fureurs  juge  de  mon  amour,  Si  je  ne 
t'aimois  pas  encore,  aurois  je  tant  de  haine  l 
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Meurs.  —  Approchez  ,  Emilie  ;  la  mort  " 
que  vous  m*apportez  ,  ne  m'efFraie  point: 
frappez — .  Sa  voix  recentic  dans- le  cœur 
d'Hmilie.  Elle  hédte ,  foupire  ,  &  ce  foupir 
eft  un  avant-coureur  de  fa  foiblefTe.  —'Ou?, 
je  fuis  cette  Emilie  ,  l'objet  de  tes  mépris* 
&  de  ton  ingratitude  • — .  Eli  bien  ,  reprît 
Mélinte  en  découvrant  fon  eftomae,  fra^t- 
pez  — .  Emilie  plcuroit.  — 'Vous  me  haïITcz ,. 
parce  que  je  ne  vous  aimai  point  ;  du: moins* 
fouvenez-vous  que  je  vous  ai  refpedce  ; 
je  pouvois  abufcr  ...  car  vous  m'aimiez 
beaucoup.  Dépendoit-il  de  moi  de  répon- 
dre à  vos  dciîrs  ?  Faut -il   haïr  tous  ceux' 
qui  ne  peuvent  nous  aimer  ?    Frappez , 
Éiailie  ,  fappez— .  Emilie  n'en  avoir  plu^ 
la  force.  Le  fer  ctoit  déjà  tombé  de  fes^ 
mains.  Elle  s*a(ïît  auprès  de  Mélinte.  Que* 
de  combats  intérieurs  elle  fe  livra  !   Plus' 
calme  enfin ,  elle  n*avoit  plus  qu'une  vive 
inquiétude  ,  ou  plutôt  l'amour  etoufïbit  les 
derniers  cris  de  la  haine.  —  Qu'allois-je 
faire  2  dit-elle  ,  je  te  haïfTois  • . . .  J'ignore 
pourquoi.   Je  voulois  fans  doute  te  punir 
de  l'amour  que  javois  pour  toi.  C'étoit-moiii 
crime  ;  mais  où  eâ  le  tien  \  L'univers  entie£^' 
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parle  de  ta  vertu.  Serois-je  la  feule  qui 
ne  te  rendrois  pas  juftice  ?  Vis ,  Méîinte  ; 
oublie  Emilie,  puifque  tu  veux  Toublier: 
il  faudra  bien  qu'elle  te  chaiTe  à  fon  tour 
de  fon  fouvenir  — .  Trébace  ,  impatient 
de  voir  la  fin  de  cette  (ccnc  terrible,  def- 
cendit  dans  la  prifon.  Emilie  ôc  Melinte  » 
afiîs  confidcmment  Tun  à  côté  de  Tautre, 
ne  lui  montroient  point  deux  vifages  en- 
nemis. Son  ctonnement  redoubla  ,  quand. 
Emilie  le  conjura  de  rompre  les  fers  de 
Melinte.  Il  y  confentit  :  Mclintc  conjura 
à  fon  tour  Emilie  de  tenir  fa  promelfe  à 
Trébace.  — •  Il  vous  iiime  ,  Madame  ;  vous 
étiez  à  lui ,  dit-il  ,  Ci  j'avois  péri  par  vos 
coups  ;   quand  je  lui  dois  la   liberté  par 
Vous,  auroit-il  perdu  de  fes  droits—"? 
Emilie  obéit  à  Melinte.  —  C'eft  le  dernier 
facrifice  que  vous  exigerez   de  moi ,  dit- 
cllc ,  il  eft  grand  ;  ch  bien  '.  je  le  fais  avec 
wne  forte  de   plaifir ,   puifque  c'eft  vous 
qui  le  voulez  — «.  Melinte  obtint  la  liberté 
de  Palamède  Se  celle  de  Dicéarque,  quoi- 
•  que  fon  pcrfécutcur  ,  &  que  Trébace  avoit 
fait  enfermer  »  parce  qu*il  avoir  voulu  cor- 
rompre les  Gardes  qui  veilloicnt  fur  Pa*. 
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Jamède.  Diccarque  fenfiblc  à  ce  nouveau 
bienfait  de  Mélinte  ,  ne  vouînc  pas  être 
ingrat  plus  long-tems.  Il  oublia  la  haine 
qu'il  avoit  jurée  au  père  ,  &  confentic 
enfin  à  lui  accorder  la  main  d'Ariane.  Tré- 
tace  leur  confeilla  de  fortir  des  Etats  de 
TEpire  ,  &  de  fe  retirer  chez  les  Rois  de 
Troade  ,  de  Comagène  ou  de  Galatie. 

Pillftrate  qui  perdoit,  par  la  réconcilia- 
tion de  Dicéarque  avec  Mélinte  ,  refpGir* 
d*être  jamais  Tcpoux  d*Ariane  >  irrite  de 
ce  refus  ,  écrivit  à  Rome  que  Mélinte  Se 
Palamède  ,  protégés  par  le  Gouverneur  de 
l'Epire,  s'étoienc  fauves.  Il  prit  lui-même 
la  route  de  Rome  pour  accélérer  fa  ven- 
geance ;  &  pendant  que  les  deux  amis  fe 
croyoiem  à  l'abri  de  tous  les  ora^^es  ,  des 
tempêtes  violentes  s^amaffoient  fur  leurs 
têtes. 

Ils  avoient  traverfé  toute  la  Thefïalie ,  Se 
approchoient  de  LarifTè  ,  lorfqu'ils  virent 
un  défordrc  général  dans  toutes  les  bour- 
gades. Un  nombre  effroyable  de  Scythes  , 
après  avoir  traverfé  le  Bofphore  de  Thraces 
&  paiTé  la  mer  Egée ,  étoit  venu  abordée 
en  Theffâlie ,  &  ravageoit  toutes  les  côtes 
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en  tirant  vers  Larille.  Mélinte  ralTura  les 
TheflTaliens  ,  &  fut  d*avis  qu*ils  fe  retiraf- 
fcnt  tous  dans  LariÏÏe  avec  une  quantité^ 
fliffifante  de  provifîoas»  Il  raîTembla  lui- 
même  les  fuyards,  fit  armer  les  plus  forts 
&  les   plus    courageux  ,   lit   faire   bonne 
garde  toute  la  nuit.  Le  lendemain  dès  le 
matin  il  fe  difpofa  à  une  attaque  générale* 
Les  Scythes  plus  nombreux  s*cbranlèrent  : 
il  foutint  les  premiers  coups,  les  chargea^ 
a  fon  tour  à  la  tcte  des  ThetTaliens  ,   & 
en    fit  un  carnage  horrible.  Mélinte  fuD 
reçu  dans  la  Ville  comme  un  libérateur.. 
Les  Citoyens  lui   déférèrent  le  comman- 
dement ,   en  attendant  que  les  Romains 
puflfent   leur    envoyer    un   Chef  avec  dvk 
îecours.    Mélinte   craignoit   de   retomber 
au  pouvoir  des  Romains,   $c  ne  put  re- 
fufer   cependant    le    dangereux    honneuc 
qu'on  vouloir  lui  faire  :  mais  pour  n'être 
pas  facilement  reconnu  »  il  prit  le  nom 
d'Alcydamas ,    Palamède  celui  de  Poly 
dore. 

Arimin  ayant  été  envoyé  par  Flavian, 
Gouverneur  de  la  Macédoine  &c  de  la 
Theflalie  >  pour  prendre  -  le  commande-^ 
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ïnent  de  LarifTe  ,.  Alcydamas  dcpofa  entre 
Ces  mains  Tautoritc  précaire  donc  il  jouif- 
fbit.  Arimin  le  preflTa  d'employer  toujours' 
fa  valeur  pour  la  défenfe  de  la  place.  Les 
Thefialiens,  grâce  à  la  vigilance  de  Mé- 
linte  ,   fe  maintinrent  long-tems,   lans 
que  les  '^cythesofafTent  approcher  des  murs 
de  LarifTe.  Enfin  leur  nombre  ayant  eflîayé 
toute  la  Theflalie  &  les  Provinces  voifines , 
Flavian  Se  le  Préteur  qui  gouvernoit  TEpire 
fe  joignirent  aux  troupes  d*Arimin.  Alcy- 
damas &  Polydore  ayant  eu  avis  que  les- 
Romains  Se  les  Theflaliens  vouloient  don* 
ner  bataille  ,   demandèrent  -à   Arimin  la- 
permiflîon  de  s*y  trouver  ,  Se  fortirent  à 
la  tête  d*un  corps  de  cinq  mille  hommes. 
L'armée  fe  rangea  en  ordre  de  bataille. 

Pendant  qu  on  fe  préparoit  à  une  ac- 
tion 5  Alcydamas  Se  Polydore  furent  dif- 
traits  de  leurs  travaux  guerriers  par  les* 
plaintes  de  Dicéarque.  Ce  vieillard  tou- 
choit  à  fa  dernière  heure:  il  les  fit  appeller 
tous  deux.  —  Me  pardonne2-vous ,  dit  il 
à  Mélinte  ,  tous  ce  que  je  vous  ai  fait 
foufïrir  ?  J*ai  voulu  être  votre  bourreau- 
Nojv  content,  d'avoir   fait  bannir  votre 
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père  5  Je  fis  armer  des  Pirates  à  qui  je 
donnai  ordre  de  courir  fur  le  vaiiTcau 
qui  le  portoit.  Hermocrate  Se  votre  mère 
furent  faits  prifonniers  \  ils-  furent  piliés 
Se  vendus  comme  efclaves  ,  fuivant  mon 
intention.  Vous ,  Mélintc  ,  on  devoit  vous 
jetter  dans  la  mer  *  vous  étiez  déjà  né, 
êc  on  ne  vous  trouva  point.  Votre  mère 
mit  au  monde  un  nouvel  enfant.  Cet  en- 
fant ctoit  fi  beau,  que  les  Pirates  n'osèrent 
le  faire  mourir  *,  mais ,  pour  ne  pas  trahir 
entièrement  mes  dcfirs,  ils  me  l'envoyèrent. 
C*ctoit  une  fille.  Elle  avoit  deux  ans  quand 
elle  me  fut  préfentce'.  Sa  beauté  me  frappa; 
je  connus  la  pitié  :  foubliai  qu'elle  étoir 
du  fang  d'Hermocraté  -,  je  pris  foin  de 
fes  jours.  O  Mélinthe  î  cette  fille  ,  votre 
fœur  ,  c'efl:  Epicharis  — .  Palamède  qui 
voyoit  difparottre  l'inégalité  de  condition , 
qui  jufqu alors  avoit  retenu  Epicharis,  fut 
au  comble  de  la  joie. —  Je  ne  voulus 
Jamais  ,  repris  Dicéarque  ,  quelques  de- 
mandes qu^on  m*ait  faites  d'Epicharis  , 
aHocier  un  fang  fî  illuftre  avec  la  race 
d'un  ferf  ou  d'un  affranchi.  Je  refufois  de 
«n'expliquer  fur  fon  fort,  ôc  je  me  réfer- 
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▼ois  d'en  difpofer  à  mon  gré.  C'eft  à  vous, 
Palamède,  à  réparer  toutes  mes  injuftices , 
en  la  prenant  pour  votre  cpoufe  — .  Pala- 
mède  n'héfita  point  de  lui  en  feire  la  pro- 
mefTe  ;  elle  étoit  trop  bien  d'accord  avec 
fon  cœur. 

Les  difFerens  cris  de  guerre  arrachèrent 
Alcydamas  &  Polydore  d^auprcs  de  Di- 
céarque.  Les  Scythes  attendoient  le  com- 
bat ,  rangés  en  bataille  au  nombre  de 
quarante  mille.  Le  Préteur  ayant  donné 
l'ordre  d'attaquer  ,  Alcydamas  6c  Poly- 
dore fondirent  fur  eux  avec  impétuofîrc. 
Ils  renverfoient  tous  les  Corps  ennemis  : 
les  Scythes  ,  après  une  dcfenfe  allez  lon- 
gue ,  prirent  enfin  la  fuite  ;  une  partie 
entra  dans  Larilïe  pèle  -  mêle  avec  les 
Romains  &  IcsTheffaliens ,  &  furent  faits 
prifonniers. 

Parmi  ces  prifonniers  fe  trouvoit  un. 
Grec.  Cétoit  un  vieillard  vénérable ,  tranf- 
fuge  des  Scythes  ;  &  qui  fâchant  que  la 
garnifon  de  LarilTe  étoit  foible  ,  &  que 
les  Scythes  dévoient  recevoir  ua  renfort 
confîdérable  ,  étoit  venu  avertir  Arimin 
de  ne  point  faire  des  fartiej  v  mais  de  fc 
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tenir  fur  la  défenfîve.  —  Vous  êtes  envi- 
ronné ,   avoit  -  il  dit  à    Arimin  ,  d'une 
jeuncîTe  bouillante  :    mettez    en  vigueur 
les  Loix  Romaines.    Elles   prononcent   la 
peine   de  mort  contre  ceux  qui  combat- 
tent fans  ordre,  quoiqu'ils  retournent  vic- 
torieux. Ce   frein  efl:  nécelTaire   pour  ne 
pas  expofer  TEpire  à  de  grands  hafards. 
Les  Scythes  mêmes  auprès  defquels  i*ai  été 
forcé  de  remplir  Toffice  cruel  de  facrifica*' 
teur,  punilTent  de  mort  cette  défobéiffance. 
Le  fupplice  s'exécute  d'une  manière  bien 
étrange  &  bien  remarquable.  Le  vainqueur 
indocile  eft  promené  dans  la  Ville  fur  un 
char  triomphal.  Les  foldats  qui  Tont  fervi 
dans  Tadion  marchent  devant ,  &  portent 
les  dépouilles  des  ennemis.  Après  le  char 
vient   le  Sacrificateur  ,   fuivi  des  Prêtres 
deftinés  aux  facrificcs.  Le  Bourreau  fuir, 
portant  une  hache.  Au  milieu  de  la  Ville 
eft  un  échafaud ,  fur  lequel  eft  dreffé  un 
autel  :  on  fait  renverfer  le  Héros  fur  Tautel, 
&.  le  Sacrificateur  lui  ouvre  Teftomac  ,  en 
retire  le  coeur  pour  être  brûlé  honorable- 
ment dans  un"  feu  allumé  des  flèches  des 
ennemis.  Sa  tête  eft  livrée  au  Bourreaa, 
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pour  montrer  que  le  cœur  qui  était  le  Jiège 
du  courage   devait  être  honoré  pour  avoir 
fait  une  belle  aBion  ;  mais  que  la  tête  où 
conjzjie  la  conduite  devoit  être  punie ,  pour 
avoir  manqué  d^obéir  au  commandement* 
Cette    loi  des  Scythes  parut  bizarre  : 
mais   en  la  condamnant ,  Arimin  ,   qui  ^ 
dans  la  circonftance  ,  ne  pouvoir  fe  fou- 
tenir  que  par  une  difcipline  vigoureufe  » 
&  qui  avoit  befoin  de  ménager  les  Chefs 
de   fa  troupe  ,  jura  qu'il  feroit  obferver 
la  loi  des  Scythes,  fi  on  étoit  afTez  hardi 
pour  combattre  ,  malgré  la  défenfe  qu*it 
en  faifoit.  Les  Chefs  jurèrent  aufÏÏ  qu'ils 
ne  combattroient  que  par  Ton  ordre  ,  & 

fe   fournirent  à  la  rigueur  de   cette  loi. 

Serment  indifcret  !  le  Vieillard  avoit  aiïurc 

que  les  Scythes  fe  retireroient  dans  deux; 

jours  ;  Arimin  défendit  de  faire  des  forties. 

avant  quatre. 

Ces  quatre  jours  écoient  une  efpcce  de 

trêve  pour  les  Theffaliens.  Alcydamas  6c 

Polydore  retournèrent  au  logis  d'Ariane. 

Epicharis  vint  au-devant   d' Alcydamas  j^  . 

&  le  pria  de   laiffer  repofer   Ariane.  — ■ 

Des  Scythes ,  dit  -  elle  ,  ont  attaq^-aè  ce 
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logis  avant  que  vous  fuffiez  rentré  dans^^ 
la  Ville  ;  ils  nous  ont  caufé  bien  de  lef- 
froi  — ^.  Alcydamas ,  qxii  ne  foupçonnoit 
point  le  malheur  qui  étoit  arrivé  ,  ne  fut 
pas  preflTant  ,  fe  coucha  ôc  .^s'endormit.  Il 
fut  moins  docile  le  lendemain.  Il  voulut 
ctre  le  premier  à  J&luer  Ariane.  Ceft  alors 
qu'Epicharis  lui  apprit  ,  en  fondant  en 
larmes  ,  que  les  Scythes  avoiciK  enlevé 
Ariane.  Alcydamas ,  inconfelable  Ôc  dé- 
fefpéré  ,  oublie  aufïi-tot  la  loi  des  Scythes  ; 
il  oublie  le  ferment  qu'il  a  fait  hii-mcme. 
11  rre  voit  ,  il  n*entend  plus  qu  Ariane. 
Son  amour,  fes  dangers  ,  fa  perte  >  voilà 
ce  qui  l'occupe  ,  voilà  ce  qui  Tanime.  Sor^ 
impatience  eft  brûlante.  Il  parcourt  la 
Ville;  Ariane  n'y  eft  plus.  Il  monte  fur 
les  remparts  .  .  .  ô  douleur  /  il  voit  les 
Scythes  qui  tranfportoient  fur  leurs  vaif- 
féaux  tout  ce  qu'ils  avoient  dans  le  camp , 
équipages  ,  butin  êc  prifonniers.  Il  étoit 
bien  sûr  de  ne  point  obtenir  la  permillîoii 
de  fpjrtir  de  la  Ville.  O  Dieux  î  Ariane 
en  Scythie  !  Ariane  Efclave  l  penfée  af- 
freufe  ! 

Les  Généraux  commandoient  la  garnie 
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fou  ,  chacun  à  Ton  tour,  pendant  la  nuit  : 
les  troupes  étoient  alors  entièrement  à 
leurs  ordres.  Alcydamas 'commanda  la  nuit 
fuivante.  Il  n*eut  rien  de  plus  preifc  que 
de  fonger  à  fauver  Ariane.  Il  tire  au(îî-tôr 
cinqiianre  hommes  à  cheval  de  chaque 
compagnie  de  Theflaliens  ,  Se  forme  un 
corps  de  cinq  cents  hommes.  Il  prend  trente 
trompettes  j  ôc  fort  fans  brtïit  de  Larifi'e. 
—  J*ai  promis ,  dit-il  à  fes  Compagnons  ^ 
à  Arimin  d^  tailler  en  pièces  tout  le  camp 
des  Scythes  ,  &c  d*em pêcher  qu'ils  n'em- 
mènent prifonniers  les  HaKitans  de  Lariile. 
Ils  retiennent  des  femmes  ;  c'eft  fur-tout 
fur  ce  fcxe  foible  qail  faut  veiller.  Qu'on 
les  rerpeâ;e.  La  plus  diftinguce  des  cap- 
tives a  nom  Ariane.  N'ayons ,  mes  amis  , 
que  le  nom  d'Ariane  pour  cri  de  guerre — • 
Il  alla  lui-même  pofer  vingt  de  (es  trom- 
pettes ,  deux  à  deux  ,  autour  du  camp  des 
Scythes  ,  avec  ordre  de  fonner  lorsqu'il 
feroit  commencer  de  fon  côte*  Il  en  ré- 
ferva  dix  pour  être  à  la  tête  de  ces  cinq 
cents  hommes  ;  il  n'en  fit  qu'une  troupe 
bien  ferrée  ;  &  à  l'entrée  du  camp  ïl  fit 
fonner  fes  trompettes.  Les  vingt,  qui  ccoient 
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dffperrées  répondirent  à  Finftaiît  de  tous 
côtés.    L'alinna    firt   iiiîlverfelle   dans    le 
camp  des  Scythe.  ,  qui  fe  crurent  inveftis. 
Le   carnage   fut   confidérable.   Aleydamas 
eouroit  dans  les  rings  en  criant  :  —  Aria- 
ne ,   ma  chère  Ariane  ,  où  êtes  -  vous —  ? 
SesSoUats  faifoient  retentir  le  même  nom. 
Il  -voit  vificé-^ toutes  les  tentes  des  Seyches» 
Le  joui  commenço't  à  poindre  j  il  ne  reftoir 
plus  d'ennemis.  Lalfé  de  tuer  ôc  d*appeller 
Ariane,  couvert  de  fueur  &  hors  d'haleine,   ' 
i\  defcendit  de  cheval ,  Se  fe  coucha  au 
pied  d*un  arbre-  Comme  il  s'y  âbandonnoit 
à  fâ  douleur  ,  il  vit  paflcr  devant  lui  un 
Scythe  ,  qui  fuyoic  ,  Se  une  fille  qui  le 
pourfuivoit  à  coups  de  traits.  Aleydamas 
craignit  que  le  Scythe  ,  fe  retournant ,  ne 
la   blelïat;  il  lui  cria  :  —  ^rrêiez-vou^  , 
Selle  fille  ;  vous  êtes  yaleureufe  :  mais  ne 
eraignei  -  vous  pas  ce  barbare  ?  ^ —  Cette- 
fille  entend  fa  voix  ,  tourne  la  tête  :  — ^ 
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Ah  !  Méliiite  ,  mon  chère  Mèlinte,  eft-cG 
bien  vous  —  ?  Eft-ce  bien  vous  ,  s'écria 
Alcy damas  ?  ô  bonheur  1  il  efface  tous  mes 
maux  — .  Il  fit  repofer  Ariane  auprès  de 
lui  fur  l'herbe  j  avec  fon  mouchoir  ,  il 
elTuya  la  Tueur  dont  elle  étoit  couverte  , 
prit  deux  bai  fers  innocens  fur  fa  main  > 
Ôc  la  pria  de  lui  raconter  comment  elle 
avoit  été  enlevée. 

—  Apprenez  ,  lui  dit-elle,  tout  ce  qui 
m'eft  arrive  dans  LarilTè.  Le  Scythe  ,  qui 
m'emmenoit  ,  ayant  trouvé  dans  la  Ville 
un  cheval  ,  m*y  plaça  ,  [ôc  m*emmena.  Il 
voulut  gagner  un  bois  qui  eft  près  des  por- 
tes de  Larilfe,  pour  nêtre  point  rencontré. 
Jugez  de  mon  effroi.  Mes  cris ,  mes  plain- 
tcs ,  mes  prières  étoient  inutiles.  Il  s'arrêta 
enfin  -,   5c  à  l'inftant  qu'il  me   mettoit  à 
terre ,  il  fut  frappé  d'une  flèche.  Un  autre 
Scythe  venoit  lui  enlever  fa  proie,  il  tira 
auili  tôt  un  javelot  de  fon  carquois ,  rajufla 
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à  fon  arc  ,  &   en  blelTa  celui  qui  venoit 
l'attaquer.  Alors  ils  jettèrent  l'un  &  l^autre 
leurs  arcs  &  leurs  flèches,  &  mirent  Tcpée 
à  la  main  ,  pour  décider  ,  par  un  combat, 
k  qui   des  deux  j'appartiendrois.  Je   ne 
fâvois  quel  parti  prendre.   Déjà  mon  ra- 
viileur    avoir  donné   deux   coups  d'épée 
dans  la  gorge  du  fécond.  Je  voyois  qu*il 
m'auroit  bien-tôt  àcquife  une  féconde  fois. 
\Jïi  ferpent ,  forti  d'un  buiflfon  ,  qui  étoit 
près  de-là ,  vint  mordre  à  la  jambe  celui 
qui  avoir  Tavantage  ,  &  fe  retira  enfuite 
dans  le  même  buiffon.  Je  crus  que  c'ctoit 
une   invitation  des  Dieux.  Mon  courage 
$*anima  ;  je  me  faifis  d'un  de  leurs  arcs , 
&  je  perçai  le  corps  de  celui    qui  alloic 
être  vainqueur  :  une  féconde  flèche   me 
délivra  de  fon  adver faire.  Je  croyois  être 
en  liberté.  Cinq  Scythes ,  qui  ayoient  été 
témoins  de  mon  adion ,  crurent  qu'il  y 
'.avoit  en  moi  quelque  chofe  de  divin ,  ÔQ 
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me  prkenr  pour  ia  DéeiTc  tutélaire  de  la. 
Grèce  ,  qui  vengeoic  fur  eux  le  ravage 
qu'ils  avoicnt  fait  dans  la  Theffalie.  Le 
plus  hardi  s'approcha  de  moi,  &  voulut 
me  toucher;  je  me  reculai  derrière  le  buif- 
fon,  où  j'avois  vu  le  ferpent  fe  retirer; 
&  ajuftant  une  flèche  fur  mon  arc  ,  je  la 
jettai  dans  le  builTon  ,  pour  en  faire  fortir 
le  ferpent,  qui  s'élança  fur  eux.  Alors,  ils 
ne  doutèrent  plus  que  je  ne  fu'Tc  une 
Déeffe  ,  croyant  que  la  flèche  que  j'avois 
tirée  s'étoit  chancrée  en  ferpent  pour  les 
dévorer.  Ils  tombèrent  à  mes  pieds  pour 
m*adorer.  Ils  me  fuppliérent  d'empêcher 
le  ferpent  de  leur  nuire.  11  arriva  ,  par 
hafard ,  que  îe  ferpent  s*éloigna  d'eux ,  & 
fc  perdit  dans  les  haies.  Ils  me  témoigné- 
rent  leur  reconnoilîance  par  des  adorations 
ridicules.  Ils  me  conjurèrent  de  ne  les  point 
quitter.  J'ainiai  mieux  demeurer  parmi 
ceux  qui  ctoietu  prévenus  de  cette  erreur , 


1^8  BIBLIOTHEQUE 

que  de  retomber  encre  les  mains  d'autres 
plus  dangereux  faas  doute.  Je  réfolus  de  les 
fuiyre,  &  de  m*en  fervir  pour  ma  dcfenfe. 
Je  marchois  d'un  pas  altier  ;  ils  me  condui(î- 
rent  fous  une  tente.  Le  bruit  fe  répandit 
parmi  les  Scythes  qu  ils  avoient  rencontre 
la  DéeiTe  tutélaire  de  la  Grèce.  Je  tremblois 
qiU*ils  ne  revinlfent  de  leur  erreur ,  ôc  ne 
me  fififent  mille  indignités.  Je  réfolus  ,  ne 
pouvant  m'échapper ,  de  ne  point  manger. 
Cette  réfolution  augmenta  leur  crédulité. 
Ils  imaginèrent  que  j*ctois  foutenue  par  une 
Puiflance  furnaturellc.  Je  paffai  ainfi  un  jour 
&  deux  nuits.  Hier,  les  voyant  plus  enclins 
À  boire  qu'à  l'ordinaire ,  je  les  excitai  moi- 
même.  Ils  s'enivrèrent  tellement,  que  de 
fept  ou  huit  qu'ils  étoient  dans  cette  tente  ^ 
îl  n'en  reftoit  plus  que  deux  qui  ne  fulTent 
point  aiïbupis.  Je  leur  préfentai  du  vin , 
qu'ils  reçurent  avec  refped  ;  6c  leur  ivrefle 

fut  bientôt  complette.  J'ai  pris  ce  moment 

pour 
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pour  me  fauver  ;  fctois  à  vingt  pas  dii 
camp  ;  le  bruit  de  vos  trompettes  m'a 
cfïrayce.  J*ai  trouve  une  caverne  dans 
laquelle  je  fuis  entrée  ,  ayant  Tare  a« 
poing  &  Ja  trouiïe  fur  les  épaules.  J*a- 
vois  une  flèche  à  la  msûn  pour  me  dé- 
fendre, ou  contre  les  hommes,  ou  contre 
les  bêtes.  J*ai  vu  venir  dans  ma  caverne 
deux  Scythes  :  ils  avoient  delTein  de  fe 
cacher.  Je  ne  pouvois  éviter  de  tomber 
dans  leurs  mains ,  fî  j'étois  apperçue.  J'ai 
«ire  deux  flèches.  La  première  en  a  at- 
teint un  au  cou ,  &  Ta  étendu  mort  ; 
l'autre  Ta  entendu  iîffler  ,  &  a  pris  h 
fuite.  Sa  lâcheté  m'a  rendu  courageufc  , 
ôC]e  l'ai  pourfuivi.  Heureufe  pourfuite, 
qui  m*a  amenée  au  -  devant  de  vos  pas  I 
Je  vous  ai  caufé ,  fans  doute ,  bien  des 
chagrins.  —Ils  font  tous  oubliés,  lui  dit 
Alcidamas  — •. 

Ils  finiflbient  de  parler ,  quand  les  TheC-- 


^-■1  '-'"  '■    ' ''  -      *'  -  '"      '      ■         .i.  Il       ,    iiip 

ij^        BIBLIOTHEQUE 

,  .'"J      ■■    '■  ■         Ml     .         I  ,       ,1  .lia 

falieiîs  ,  qui  s*ctoîent  ralliés ,  furvinrem  » 
êc  rendirent  compte  de  leurs  fuccès  à  Al- 
^ydamîis.  Il  prit  le  chemin  de  la  Ville  ;  te 
pour  donner  aux  Habitans  une  idée  de 
la  grandeur  de  la  déroute  des  Scythes ,  il 
yria  fes  Compagnons  de  fe  charger  d*au« 
tant  d'arcs  ,  que  chacun  d'eux   pourroic 
en  porter.  Ils   fe  mirent  en  marche  par 
rangs  de  trois  feulement  9  portant  les  faif- 
ceaux  d'arcs  liés  fur  leurs  épaules.  Ariane 
marchoît  à  côté  d*Alcydamas,  ayant  Tape 
^  la  main. 

Arîmin ,  qui  ayolt  défapprouvc  la  for^ 
tîe  d'Alcydamas ,  &  qui  fe  préparoît  à  le 
punir  de  fa  défobciffance  ,  ne  put  confcr^ 
ver  fon  reffentîment  après  la  viftoire.  Il 
fut  contraint  d'honorer  une  valeur  fi  pctt 

fconimun^f 

Alcydamas  &  Polydore ,  que  rien  n'ar- 
^Itoit  plus  à  Lariffe ,  vouloient  fe  retirer 
fXi  Af»?  #  pow^  n'avoir  plus  rien  à  craindrç 
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de  Néron  :  mais  Pififtrate  revint  de  Rome  ^ 
charge  des  ordres  de  TEmpereur.  Il  fe  hâta 
de  les  faire  mettre  à  exécution  par  Ari- 
mîn ,  &  lui  dit  qu  Alcydamas  étoit  Me-: 
linte  ,  &  Polydore  Palamède ,  déjà  mis  au 
ban  de  TEmpire.  —  Le  prétexte  eft  plaufi- 
ble  )  difoit-ii  à  Arimin  :  il  a  combattu  mal- 
gré votre  défenfe.  Il  mérite  la  mort.  — 
Mais  il  a  vaincu  ;  n'eft-ce  pas  aflez  pour 
fon  châtiment  du  fang  qu  il  a  répandu  en 
combattant? —'Il  a  déplu  à  Néron,  dit 
Pififlrate.  —  Mais  vous  connoifTez  TEmpe- 
reur.—  Il  faut  qu*il  meure.  —  Vous  le  vou- 
lez 2  Céfar  le  veut  ?  il  mourra  donc  :  mais 
il  mourra  avec  honneur  ,   en  Guerrier , 
fuivant  la  coutume  honorable  des  Scy- 
thes.—Mélinte  fut  conduit  auffi-tôt  ea 
prifon.  Il  apprit  que  Pififlrate  était  finf- 
trument  de  cette  nouvelle  violence ,  ^  fe 
prépara  à  la  mort. 

Arimin  manda  le  Sacrificateur  de  L^ 

Hij 
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x\&9  qui  fervoit  au  Temple  de  la  Déeflfe 
Thccis  j    &  lui  ordonna  de  fe  difpofer  à 
remplir  un  fanglant  miniftère.  Le  Sacrifia 
cateur  refufa  d'obéir  ,   fous  prétexte  qu  il 
lui  ctoit  défendu  ,  par  un  Oracle  particu- 
lier de  Thétis  ,  de  verfer  le  fang  humain. 
On  fe  fouvint  du  vieux  Sacrificateur  des 
Scythes ,  qui  avoit  enfeigné  la  loi ,  &  on 
le   chargea   de  Texécution,  Ce  Vieillard 
voulut  refufer  cette  fondion  ciuelle  ;  on 
le  menaça  de  la  mort  :  il  fut  contraint  de 
xevêtir  les  habits  du  Grand  -  Prêtre.  Mc- 
linte  ,  avant  de  mourir  ,  demanda  le  com- 
jbat  contre  Pifîftrate.  Celui-ci  accepta  le 
4éfi  •,  &  Arimin  ordonna  qu'il  auroit  lieu 
fkr  la  pUce  même  de  rexécution.  Le  défir 
de  Mélinte  ctoit  de  mourir  les  armes  à  la 
tnain.  To'uç  étant  prêt  pour  le  fupplice» 
îfeiclintç  demanda  fes  belles  armes ,  les  me* 
fnes  qui  lui  avoicsit  fervi  le  jour  de  la  ba*; 
liâ^llç.  t-es  Thçffaliens:j  qui  Tav oient  fc^ 
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candé  à  la  défaite  fi  glorieùfe  des  Scythes ,- 
furent  condamnés  à  marcher  devant  lui  dé^- 
farméf ,  &  à  porter  les  fàifceaux  des  flèches 
prifes  fur  les  Scythes.  Mélinte  était  porté 
armé  dans  un  chariot  doré ,  ayant  feule-' 
ment  la  tête  découverte ,  &  fon  cafque  à* 
fes  pieds.  Le  Sacrificateur  fuivoit ,  à  che- 
val, entouré  des  Prêtres  néceflTaires  au  fa- 
crifice.  Le  Bourreau  marchoit  à  pied  ,  por-^ 
tant  une   hache.-La  marche  étoit  fermée 
par  les  Gardes  d*Arimin.  Le  chariot  s'arrêta 
au  pied  de  Téchafaùd ,  au  milieu-  duquel 
croit  élevé  .un  autel ,  oà  étoient  dépofés 
les  couteaux  facrés;  Arimin  arriva  auffi-rôs- 
dans  la-  place  »    conduifant  Pififtrate  à  che-' 
val,&  armé.  Il  envoya  un  cheval  à  Mé- 
linte,  qui   fut   placé  à- un  des  bouts  du 
camp  5  Pififtrate  à  l'autre* ,  n'ayant  chacun^ 
qu'un  grand  javelot  à  la  main  &  l'épée  au- 
côté.  Ariane  ,  qui  étoit  auprès  du  Sacrifi- 
GLîQut ,  s'étoit  faifie  d*un  des  couteaux  fa-r 
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très  pour  s*en  frapper  >  fi  Mclintc  mou* 
roir  dans  le  combat.  Les  trompettes  fonnè* 
rcnt  :  les  deux  combattans  partirent  ;  ils  fe 
lancèrent  leurs  javelots  en  s'approchanr. 
Celui  de  Pifîftrate  atteignît  légèrement  Icf 
armes  de  Mélinte  j  celui  de  Mélinte  perç» 
les  armes  de  Pififttate  »  ôc  pénétra  bien 
avant  dans  Ton  épaule  gauche.  Ils  mirent 
l'épée  à  la  main.  Mélinte  >  encore  plus  fu- 
rieux que  Pififtrate ,  le  frappa  avec  tant  de 
force  ôc  à  coups  fi  redoublés,  qu'il  vit  vo- 
ler fes  armes  en  éckt ,  abattit  fon  caf<^ue  , 
lui  ouvrit  fon  eftomac ,  &  le  voyant  prêt  à 
tomber ,  lui  trancha  la  tête  d'un  feul  coup» 
Le  Peuple  battit  des  mains ,  Se  cria  que 
Ton  fauvât  Mélinte.  Il  monta  lui-même  fur 
réchafaud  ,  ôc  dit  qu  on  le  défarmât.  Il  fut 
dépouillé  jufqu  à  la  ceinture ,  ôc  voyant  le 
bûcher  qu'on  avoit  élevé  avec  les  flèches 
des  Scythes ,  pour  brûler  fon  cœur  :  — 
Cherc  Ariane ,  dit-il ,  je  vous  demande 
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une  grâce  -,  c*eft  que  ce  coeur  qui  vous  a; 
tant  aimé ,  foit  placé  par  vous  fur  ce  bû- 
cher honorable^  Ne  fouffiez  pas  qu*un  au- 
tre porte  une  main  profane  fur  ce  cœur  quef 
vous  feule  avez  touché  — .  II  Ce  renverfs 
fur  Tautel  5c  préfenta  fon  eftoraac.  Le  Sa- 
crificateur ,  armé  du  couteau  facré ,  s'ap- 
proche :  le  Peuple  frémit  ;  Ariane  n'attend 
que  le  cri  de  la  viâ:ime  pour  fe  frapper.  Le 
Sacrificateur  s'arrête ,  recule   deux  pas  êc 
Jette  un  cri .  —  Ah  !  mon  fils  î  ah  î  Mclinte  ( 
fang  de  Pyrrhus  &  d'Achille,  Jamais  je  ne 
vous  donnerai  la  mort— .Ceft  mon  fils,  dit- 
il  au  Peuple,  c'eft  la  divine  race  d'Achille» 
A  CCS  mots  le  grand  Sacrificateur  de  La- 
riffe  fe  hâte  de  monter  fur  l'échafaud,  5c 
ordonne   qu'on    fufpende  te    facrifice. — ^ 
Peuples,  &c  vous  Arimin  ^  dit-il,  écoutez- 
moi  :  gardez-vous  bien  de  faire  mourir  Mé- 
linte  -,  il  eft  du  fang  des  Dieux  — .  II  ouvrit 
fe  Livre  facré  où  étoienc  dépofées  les  pa« 
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rolei  de  TOracle  ,  &  lut  à  haute  voix  t 

Que  mes  Prêtres  gardent  leurs  mains 
De  verfcr  le  fang  des  humains. 
Si  jamais  de  ma  race  antique 
Vous  voulez  un  Roi  retrouver  , 
Quand  fon  cœur  fc  pourra  fauver 
Des  rigueurs  de  la  loi  Scythique.- 

Nos  Rois,  ajouta- t'il,  étoient  de  la  race 
d* Achille  :  deyenus  tyrans ,  nos  aïeux  les 
chafscrent ,  &  confultcrent  l'Oracle  de  Thé^ 
tis  qui  leur  fît  la  réponfe  que  vous  avez  en- 
tendue. Depuis,  nous  n'avons  pas  eu  de 
Roi.  La  valeur  de  Melinte  ne  permet  pas 
de  douter  qu'il  ne  Toit  du  fang  d'Achille  — ■, 

hQ  vieux  Sacrificateur ,  qui  étoit  Her- 
mocrate,  père  de  Mélinte  ,  aflura  que  fàii 
fils  étoit  un  defcendant  d'Achille  ,  Se  que 
les  Syracufains  en  donneroient  des  preu- 
ves. Arimin ,  perfuadé  que  c'étoit  une  fa- 
ble inventée  pour  fauver  Mélinte  ,  com- 
manda  à  fcs  foldats  de  monter  fur  rccha^; 
faud ,  5c  de  le  mettre  à  mort. 
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Une  rumeur  nouvelle,  qui  fe  rcpandiR' 
dans  le-  même  inftanc ,  empêcha  les  foldats 
d'obéir.  Cétoiént  des  Syracufains  ,    à  la^ 
tête  dé  trois  mille  hommes ,  qui  avoiene 
forcé  les  portes  de  la  Ville,  6^  crioient  • 
Sàuyci  Milinu  ,  ou  vous  tus  morts.  Dans 
ce  tumulte ,  les  ThelTaliens  montent  fur  Té- 
chafaud  :  on  n'entend  plus  Tes  ordres  d'Ari- 
niin  ;  Mclinte  eft  proclamé  Roi  de  Theflfa^ 
lie.  Il  refufe  ces  nouveaux  honneurs,  ap- 
pâife  le  tumulte,  &  conjure  Arimîn  ,  pour 
fà  propre  fureté  ,  de  difFcrer  Ton  fùpplicé 
jufqu'à  ce  qu'il  fâche  îa  volonté  dernière  dé 
l'Empereur.  L^exécution  fut  digérée,  &  otï^ 
reçut  bientôt  la  nouvelle  dé  la  mort  de  Nc^' 
ron.  Galba  avoit  été  élu  Empereur  :  Galba 
accorda  aux  Députes  de  ThefTalie  Mélintô 
pour  leur  Roi ,  mais  Ro\  Tributaire  dé 
PEmpire.  Le  Couronnement  de  Mélinie  ^' 
d'Ariane  fe  fit  avec  la  plus  grande  pomper- 

H  v^ 


178         BIBLIOTHEQUE 

Nous  nous  fervirons  de  la  dcfcripiion  de 
FAuteur. 

«  Les  Habitans  de  Lariffe  ayoient  femé 
f  de  fleurs  toutes  les  rues ,  êc  s'en  ctoient 
M  couronnes  eux-mêmes,  Pluficurs  trom- 
»  pertes  étoienc  à  la  tête  des  Compagnies 
«  des  Nobles  Theffaliens  que  Mclinte  avoit 
♦#  commandes  le  jour  de  la  bataille  :  puis  on 
a»  faifoit  marcher  quantité  de  chariots  char? 
#»  gés  des  dépouilles  des  Scythes.  Après  t 
99  ctoient  portées  en  trophée  les  armes  de 
w  leur  Roi  que  Mclinte  avoit  tué»  Puis  les 
9>  prifonniers  barbares  étoient  menés  f  les 
M  mains  liées  ;  cnfuite  defqucls  alloient  à 
^>  cheval  deux  à  deux  les  cinq  cents  braves 
«  Theffaliens  qui  avoient  fervi  Mélinte  ca 
>»  la  vaillante  entreprife  de  la  nuit  »  ayanc 
9»  des  armes  argentées  Ôc  de  riches  capara- 
j»çonsà  leurs  chevaux  :  ils  portoient  leurs 
•  javelots  entortillés  de  fleurs,  &  leurs  têtes 
^  couronnées  de  lauriers.  Au  milieu  d'eux 
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m  on  raenoit  en  main  de  deux  côtes  le  che- 
»  val    de    Mélinte  :    cinquante    taureaux' 
n  blancs  fîiivoient  pour  le  facrifice  ,  ayant 
»  les  cornes  ôc  les  ongles  dorés ,  ornés  de 
9>  feûons  ,  &  couverts  de  tapis,  de  foie  qui 
»  traînoient  en  terre.  Les  Sacrificateurs  al* 
>t  loient  après  les  vidimcs ,  &  portoienr 
»>  les  chofcs  néceflaires  au  facrifîce.Un  pea 
H  après ,  dix  jeunes  Gentilshommes  Thef-» 
H  faliens ,  vêtus  de  blanc  Ôc  couronnés  de 
>t  fleurs ,  portoient  fur  leurs  épaules  une 
3»  façon  de  brancard  ,   au  milieu  duquel 
••  étoit  un  tapis  de  pourpre  avec  des  fran» 
»  ges  d'or  traînant  jufqu'à  terre  >  fur  quoi 
n  étoient  pofés  la  couronne  d'or  6c  le  fcep«r 
»  ire  pour  Mélinte  y  puis  fuivoient  dix  des 
•>  plus  belles  filles  de  la  Theffalie  ,  vêtues 
t>  aufli  de  blanc  ,  ayant  les  cheveux  épars, 
M  couronnées  de  fleurs ,  qui  portoient  uiv 
••autre  tapis,  fur  lequel  étoient  la  cou- 
p  tonne  de  le  fcepcre  pour  Ariane.  Arimii^ 
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w  qui  faifoit  les  fonâ:ions  d'ArobafTadeur  de 
>•  TEmpirc ,  &  un  Roi,  ami  de  Mélinte , 
9»  alloient  enfuite  à  cheval  à  côté  lun  de 
»»  Tautre ,  environnés  de  leurs  Officiers- 
»  Après  macchoic  îe  char  triomphant  de 
3»  Mclinte  êc  d'Ariane  tout  éclatant  d'or  , 
9»  &  orné  de  feftons  de  fleurs ,  tiré  par  ûx 
»  chevaux  blancs  de  la  ThefTalie  ,  qui 
•»  avoient  les  crins  liés  de  cordons  de  foie 
>»  incarnate  ,  raclée  d*or  Se  d^argent-,  fur 
»  lequel  étoient  fe  jeunes  enfans  ailés  en 
«•  façon  d'Amours.  Mélinte  étoit  couronné 
»•  de  lauriers ,  vêtu  d'un  manteau  de  pout- 
»  pre  royal ,  broché  d'or  ,  tenant  la  main 
9»  d'Ariane  ,  dont  l'admirable  beauté ,  anir 
»  mée  par  la  joie  de  tant  de  bonheur  & 
»  d'applaudi  (Te  mens ,  avoir  une  fplendeur 
»  dont  les  rayons  fe  rcndoient  toutefois 
a»  fupportables  pour  n'cblouir  pas ,  &  pour 
»  donner  aux  yeux  un  raviffement  agréar 
•  ble.  Pâlaraède  &c  Epicharis  fulvoient  le 
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»•  char.  Ils  ctoient  fuivis  d*un  chariot  fur 
>i  lequc-l  ctoit  Hermocrate  ,  qui  levoit  in- 
»  cefiTammenc  les  mains  au  ciel ,  lui  ren- 
»  dant  grâces  d  avoir  mis  une  Ci  heureufe 
n  fin  aux  malheurs  de  fa  famille.  La  No* 
j»  blelTc  de TheflTaliemarchoit après,  Ôc  en- 
»  fuite  les  Députés  des  Villes,  puis  un 
j»  nombre  infini  de  Peuple. 

»  Toute  la  Ville  retenti  (Tait  de  chants  de 
^r  Joie  :  les  fedins  qu'on  avoit  préparés  pour 
99-  cette  royale  affemblée  ,  furent  accompa- 
93  gnés  de  mufique ,  de  toutes  fortes  de  voix 
»  ôc  d'inftrumens.  Mais  rien  ne  fut  fi  agréa- 
»  ble  à  ces  deux  nobles  Amans ,  que  la 
j#  nuit  qui  donne  une  heureufe  conchifion 
»  à  tant  de  joie.  Lorfque  leurs  fens  furent 
»  endormis  de  plaifir  ,  leurs  efprits  goûtè- 
9»  rent  à  leur  tour  tant  de  délices ,  que  ce 
»  doux  tranfport  leur  eut  fait  abandonner 
»  leurs  corps ,  Ci  fans  eux  ils  eufTcnt  pu  con- 
31  ferver  ces  divins  raviflcmens.  Palamède 
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9ê  abjura  aux  genoux  ci*Epieharis  fa  légèreté 
a»  palTce ,  &  il  fut  enfin  le  plus  heureux 
w  des  époux.  Hermocratc  fut  trouve  mort 
»  au  pied  d*un  autel  9  qu'il  tenoit  em- 
n  bradé».  Ainii  finie  le  Roman* 
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OBSERVATIONS 
t  u  R    Ariane. 


.AiNTEMANT  qu*il  HOus  foît  pcrmîs  de 
faire  quelques  courtes  obfervations  fur  la 
charpente  ,  la  manière  &  les  détails  de  ce 
Roman  ,  qui  a  joui  dans  le  temps  de  beau- 
coup  de  célébrité;  &  on  verra  qu  il  la^mc- 
ritoit,  fi  pour  le  juger  on  veut  bien  mettre 
le  fiècle  préfent  à  part,  &  remonter  en 
I  6i.fi,  Nous  ne  dirons  rien  de  Oefmarctz, 
à  qui  des  productions  d*un  genre  différent 
ont  acquis  de  la  réputation  :  nous  ren* 
▼oyons  toutes  les  notices  àts  Auteurs  à  une 
table  raifonnée  ,  que  nous  avons  le  projet 
de  donner  ,  &  dont  on  fent  que  la  Biblio»^ 
thcque  des  Romans  a  befoin. 

Quant  à  la  charpente  ,  nous  avons  peu 
de  chofe  à  dire  pour  ezcufer  Dcfmarctz.. 
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■  '•  Il  II  i[  Il  tm 

Tous  les  Romans  ctoient  ainfî  faits.  On 
aîmoit  cette  efpcce  d*intérêt  (  qui  eft  un 
embarras   pour  nous ,  accoutumes  à  une 
marche  unie  ôc  fimplé  ) ,  qui  naifïbit  des  ac- 
cidens  multipliés ,  bien  ou  mal  amenés.  Ces 
longues  converfations ,  qui   nous  paroif- 
fent  faftidieufes  >  &  qui  cependant  nour- 
ri (Tent  VsLOÂon ,  étoient  fort  goûtées ,  parce 
qu  alors  on   tenoit  de  longs  fallons  ,   Se 
quen  général  les  converfations  étoient  à 
la  mode  :  c'efl:  par  elles ,  dans  le  fond , 
quon  peut  juger  du  plus  ou  du  moins  de 
bonhommie  &  de  fociabilitc  d'un  fiècle* 
Malheur  au  fiècle  oàon  n'a  plus  que  le  trait; 
où  on  ne  roule  que  fur  un  mot,  épigramme 
ou   calambour  ;  &   où  on  ne  fe  rafTemble 
point  pour  eau  fer  -  à  coup  sur,  ce  iîècle-îà 
eft  plus  corrompu  que  Tautre  ;  Se  à  coup 
sûr ,  les  lumières  vont  en  déclinant..  On  ai- 
moit  aufli  de  longues  defcriptions  de  ba- 
tailles ,  de  fêtes  militaires  dans  les  Romans  - 
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on  vouloir  9  en  un  mor ,  des  Héroïnes 
guerrières  &  belles ,  tendrement  &  exada- 
ment  amoureufes  5  Se  des  Héros  incompa*- 
rables.  On  aimoit  tout  ce  cliquetis,  parce 
qu'une  fermentation  générale  agitoit  tous 
les  cerveaux  ,  de  que  les  guerres  civiles  al- 
lumoieni  dans  toutes  les  têtes  des  volcans- 
fecrets.  Qu'on  fe  fouvienne  de  Gorneilîe: 
s'il  peignit  les  Romains  à  grands  traits,  c'eft 
qu'il  peignoit  d'après  des  modèles ,  que  fou 
imagination,  à  la  vérité  exaltée  par  Ton 
fiècle,  fai foi t  encore  plus  grands  ôc  plus 
fublimes  qu'ils  n'éxoient.  Ceft  ce  pafTage 
des  divifions  Ôc  des  combats ,  à  l'urbanité 
de  la  Cour  de  Louis  XIV,  qui  a  mis  une  (! 
grande  différence  ,  pour  les  caradlères,  en* 
tre  Corneille  &  le  doux  Racine.  Les  femmes 
ctoient  chaftes  ;  elles  aimoient  fans  fc 
compromettre  5  à  beaucoup  près  .-de -là 
tant  de  chaftes  ôc  longues  intrigues.  Le  Ro- 
man d'Ariane,  examiné  ôc  jugé  d'après  c«f^ 
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©bfervations  »  paroîtra  excellent  pour  fon^ 
tems  ;  je  dis  excellent  »  non  pas  que  je 
▼euille  prononcer  fur  cette  pcrfedtion  gé- 
nérique de  tous  les  arts  dont  Ariane  eft  bien^ 
éloignée  1  mais  comparativement  aux  Pro- 
ductions du  même  genre  &  du  même  tems» 
Quant  aux  détails,  c'eft  une  invraifem- 
felance  continuelle  (défaut  du  tems).  On 
ctabîilToit  k  lieu  de  la  fcène  à  Rome,  & 
tout  étoit  peÎHt  fous  le  coftume  François  ; 
rien  ne  reflfembloii  aux   Romains.  Dans 
Ariane ,   par  exemple ,  rien  ne  peint  le 
luxe  voluptueux  du  ficelé  de  Néron.  Emilie 
n'eft  pas  une  Romaine^  ainfi  des  autres»^ 
Mais    le    luxe  ,    nuais    quelquefois    nos 
ftiœurs  ctoient  peintes.  Defmaretz,   dans 
toutes  ces  defcriptions  porapeufes ,  où  il 
cntafTe  Tor  fur  Targent,  &  les  perles  fur 
les  rubis ,  ôc  ou  il  parle  d'un  miroir  comme 
d*une  chofe  précieufe ,  nous  donne  l'idée 
du  plus  bel  ameublement  &  de   la  plus 
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belle  fête  du  tems.  Tout  cela  deyoic  con- 
tribuer au  fuccès  de  fon  Livre  ;  mais  au-^ 
)ourd*hnt  tout  cela  ne  pcindroit  tout  au 
plus  que  le  luxe  d'un  Bourgeois  opuîenu 
On  dit  que  le  luxe  cxceffif  efl  un  figne  de 
décadence  nationale  ,  &  de  corruption  y 
nous  touchons  donc  de  bien  près  à  notre 
perte.  N'eft  •  il  pas  vrai  qu'il  y  a  loin  de  1% 
décoration  des  appartemcns  de  Louis  XI  à 
ceux  d*une  petite  Maîcrelîe  de  nos  jours  ? 
Defmarerz  avoit  donc  un  îiiérite  qui  n'eft 
plus  fenti. 

Pour  ce  qui  cft  de  fa  manière ,  elle  e(l 
fouvcnt  pure ,  élégante  i  Tes  incidens  mal 
amenés ,  font  quelquefois  agréables  :  maie 
plus  fouvenc  il  eft  entonillé  à  force  d'ef- 
prit  5  de  obfcur  à  force  de  madrigaux.  Le 
madrigal ,  récemment  remis  à  la  mode  » 
devoir  fe  retrouver  par-tout;c*étoit  la  pierre' 
de  touche  du  talent;  il  falloir  des  madri- 
'  gaux  i  Se  Dcfmarcu   n'en  faifoit   pas  de 
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plus  mauvais  que  Tes  Confrères.  Ce  pré- 
cieux nuit  quelquefois  à  fon  Roman.  Ses 
oppoficions  font  mal  placées  ;&  par  cette 
raifon  ,  font  bien  moins  d'efFet.  Il  ne  con- 
noiflbit  point  la  diftribution  de  ces  infini-» 
ment  petits ,  qui  s'élèvent  pat  échelons 
jufquà  celui  fur  lequel  on  veut  fixer  l'at- 
tention. Tous  les  perfonhages  ont  une 
égale  fîruâure  ,  &  font ,  à  peu  de  ckofô 
près  j  également  intéreflans.  On  doit  fen- 
tir,  par  cette  obfervation  ,  queDefmaretz 
ôc  fes  Contemporains  étôient  plus  près  de 
la  Nature  que  nous  qui  la  défigurons  avec 
art.  Je  ne  fais  fi  nous  y  avons  gagné  jufqu'à 
un  certain  point.  Après  tout  5  des  caractères 
valent  mieux  que  des  nuances.  J'en  reviens 
à  ce  quej*ai  déjà  obfervé  ;  malheur  à  la 
Nation  qui  n*a  que  le  trait  I 

(Far  M.  May  en) 
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Traduite  du  Latin  de  Théophile  Vlaut. 

JL  H  É  ap  Hi  tE  Vi  AU T  eft  trop  connu  pouf 
qu'il  foit  beioin  d'en  parler.  On  trouve  »  daiis 
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ce  petit  Conte  ,  la  coiredion  qui  manque  à 
Cas  autres  Ouvrages.  Pour  l'invention  &  la  con- 
duite ,  il  eft  tout-à-fait  dans  le  goût  de  TAnû- 
quité,  &  une  vraie  Fable  Miléfienne. 

LarifTe  raconte  Ton  hiftoire  devant  quelques 
perfonnes  afTemblées  ,  parmi  lefquelles  font 
deax  jeunes  filles  j  dont  un  petit  trait  de  ma- 
lignité ^ft  caufe  que  le  récit  eft,  un  moment^ 
interrompu.  Cet  incident  fait  honneur  à  l'ima- 
gination de  l'Auteur ,  &  ne  peut  qu'être  fenti 
par  les  perfonnes  de  goût. 
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3  E  fervois    dans   la  mnifon   d*an  Ci- 
toyen Romain   avec    un   jeune    Efclave 
Grec,  a  qui  la  paiïîon  de  voyager  &  de 
tenter  les  hafards  de  la  mer  avoir  coûté 
la  liberté  dont  il  jouifToit  dans  fa  Patrie  , 
6c   fait    trouver   des  fers  fous    un    ciel 
étranger.  Tous  les  caradères  &  les  fignes 
naturels  ,  qui ,  fur  le  front  dts  gens  bien 
nés ,  marquent    la  nailfance  ou  l'éduca- 
tion ,  on   les  dénièloic  fur  fon  vifage  ; 
l'air   diftingué  de  fa  petfonne  annonçoic 
la  uobleiïe  de  fon  origine  j  6^'  Pon  voyoit , 
par  toutes  fes  manières,  qu'il  avoir  em- 
ployé fes  premières  années  à  des  exer- 
cices bien  ditférens  de  ceux  auxquels  le 
fort  le  condamnoit  :  car  il  étoit  f\  peu  fait 
pour  fervir ,  qu'a  le  voir  manier  le  plus 
vil  inftrument  ,   on  eût  dit  qu'il  lenoit 
une  lance.  S'il  falloir  porter  quelque  far- 
deau ,  il  plioic  fous  le  plus  léger,  &  il 
ne    pouvoir    porter  un  poids    de  vingt 
livres  au-delà  d'un  mille.  Cependant, 
malgré   fa   foiblelTe  ,  il  montroit    beau- 
coup de  courage  :  tout  ce  que  fa  condi- 
lioiî  exigeoit  de  lui  ,    quelque  pénible 
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qu'il  fût ,  il  le  faifoit  de  bonne  grâce  ; 
èc  oubliant  ce  qu'il  étoit  né ,  il  avoit 
fu  plier  Ion  efprit  ,  &;  l'accommoder  à 
fa  fituation  j  toute  affieufe  qif'elle  duc 
lui  paroître  :  mais  fa  délicatelTe  avoir 
beaucoup  à  foufFrir  fous  le  joug  pefanc 
de  la  fervirude  auquel  il  n'étoit  point 
accoutume. 

En  effet ,  peu  de  tems  après  qu'il  eut 
éprouvé  la  rigueur  de  i'efclavage  ,  Tes 
forces  épuifées  par  une  vie  dure^  par  le 
travail  ôc  par  les  veilles ,  l'abandonnèrent,^ 
tout  à- coup,  Se  il  tomba  dans  une  lan- 
gueur morte  lie.  Ses  beaux  cheveux  blonds, 
autrefois  l'objet  de  fa  complaifance  &  de 
fes  foins  ,  étoient  négligés  Ôc  tout  eu' 
défordrejfon  front,  uni  &  blanc  comme 
la  neige  ,  avoit  perdu  tout  fon  éclat  ,  ÔC 
prefque  contradké  des  rides;  il  avoit  les 
yeux  mourans,  les  joues  creufes  ôc  dé-? 
charnées ,  les  mains  rudes  dc  dures  par 
le  travail  :  enfin  une  maigreur  affreufe, 
répandue  par  tout  fon  corps,  le  défigu- 
roit  horriblement,  &  l'avoir  prefque  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité.  Aind  dé- 
périlTant  de  jour  en  jour ,  s'il  donnoic 
encore  quelque  iigne  de  vie ,  ce  n*étoic 
que  par  des  fanglots  de  par  des  fpupirs. 
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Touchée  de  Técat  ou  je  le  voyois ,  je  par- 
tageois  en  fecrec  fes  peines  *,  &c  compa- 
tiirant  à  fes  malheurs  j  je  me  piaignois 
de  l'injuftice  du  fort.  Lorfque  j'en  trou- 
vois  l'occafion ,  je  Texhortois  à  prendre 
courage  j  je  mêlois  fouvenc  mes  larmes 
aux  Tiennes,  Se  j'eiTàyois  de  le  confoler  , 
ou  du  moins  4'^^oucir  fes  maux.  De 
plus,  pour  ménager  fa  foiblefTe  ,  je  le 
piévenois  fur  roue  ^  Je  ne  fouffrois  pas 
qu*il  fe  donnât  la  moindre  peine  ;  &  je 
raifois  moi  même  fon  ouvrage  :  mais  je 
ne  me  côncencois  pas  de  prendre  fur  moi 
toute  fa  tâche,  Ôc  de  lui  procurer,  par 
mes  fatigues  j  ie  repos  dont  il  avoit  be- 
foin  ;  j'éiois  devenue  volontairement  foa 
Efcîave  ;  Se  quoiqu'il  fût  mon  Compa- 
gnon ,  je  le  fervois  comme  mon  Maître  , 
Se  je  m'efforçois  de  lui  marquer  mon  zèle 
Se  mon  attachement. 

Au  refte ,  tout  abattu  qu'il  étoir  par 
fa  nouvelle  condition,  il  y  avoir  dans  fa 
phyfionomie  quelque  chofe  de  grand  Se 
d'élevé  :  fes  yeux  ,  à  demi-  éteints,  laif- 
foient  échapper  un  certain  éclat  j  qui  fem- 
bloit  exercer  fes  droits,  Se  dominer  fou- 
verainemenrfur  robfcuritéde  mon  étoile. 
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On  voyoit  briller  fur  fou  vifage  une 
dignité  naturelle  ,  &  je  ne  fais  quelle  au- 
torité qui  me  foumettoit  d'abord  à  lui  ; 
^  je  fuivois  avec  plaifir  les  imprefljons 
decer  afcendanc.  Ce  jeune  homme,  bien 
né  j  fenrit  bientôt  toutes  les  obligations 
qu'il  m'avoit  j  de  ce  que  la  pitié  m'inf- 
piroît  pour  lui.  Toutes  les  fois  que  je 
lui  rendois  quelque  fervice  ,  je  remar^ 
quois  la  peine  qu'il  avoic  de  ne  pouvorc 
me  rendre  la  pareille  ,  &  tout  confus  de 
mes  bontés ,  il  me  remercioit  avec  ces 
gtaces  de  ce  tour  heureux  d'expreflions 
que  donne  la  politeffe  des  Cours.  Comme 
il  avoir  beaucoup  de  douceur  dans  VqC-^ 
prit  Se  dans  le  caradlère ,  qu'il  avoit  l'en- 
tretien fort  aimable,  la  figure  charmante, 
ôc  toute  la  beauté  qui  peut  rendre  un 
mortel  adorable ,  je  ne  fus  pas  long- 
rems  fans  paHer  de  la  compaflion  a  l'a- 
mour. 11  efl:  vrai  que  quoique  mbn  cœuc 
n'eût  jufqu'alors  reçu  aucune  atteinte  , 
la  blelTure  d'abord  ne  fut  pas  profonde  ; 
l'amour  n'en  avoit  point  encore  forcé  les 
derniers  retranchemens  :  il  effayoit  fei 
cruelles  armes  fur  mon  imagination  ,  où 
fa  flammé  avoir  pris  naifTancei  ina  raifou 
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ftiuit  les  progrès  de  cette  flamme  j  ôc , 
d'intelligence  avec  Ton  ennemi ,  lui  livra 
mon  cœur  fans  rendre  de  combat — . 

Le  début  de  cette  agréable  hiftoire 
avoir  rendu  toute  la  compagnie  attentive 
au  récit  de  Lariflej^  principalement  deux 
jeunes  filles  j  mais  elles  feignoient  d'être 
diftraites,  pour  ne  point  paroître  écouter 
un  récit  trop  libre  ,  où  la  pudeur  ne 
leur  permettoit  point  de  prendre  part , 
&  elles  affedloient  de  détourner  la  icte^ 
enfuite  ,  s'efForçant  de  bâiller  ,  puis  fer- 
mant peu -à- peu  les  yeux,  &c  laiifanc 
tomber  doucement  leur  tête  ,  on  eût  dit , 
à  voir  toute  leur  attitude ,  que  le  fom- 
meil  les  gagnoit  réellement.  Elles  fei- 
gnoient cette  envie  de  dormir  pour  être 
îeulemeiat  plus  recueillies ,  &  fe  livrer 
avec  plus  d'attention  au  récit  de  la  Vieille; 
car  leurs  oreilles  étoient  en  effet  tout 
aufli  éveillées  que  leur  imagination  ,  ôc 
elles  faififfoient  avidement  les  circonf- 
rancesd*une  peinture  voluptueufe  qui  leur 
taufoit  une  douce  émotion.  Cependant , 
une  de  ces  dormeufes  ne  put  réiider  à 
un  mouvement  de  curiofité,  qui  lui  fit 
jetter  à  Téchappée  quelques  regards  Air 
la  Vieille  :  mais  comme  li  fes  veux  cblouis^ 

A  V 
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par  les  images  confufes  d'un  foiige  qui 
fait  errer  la  vue  au  hafard  ,  fe  fulTeiu 
ouverts  machinalement ,  elle  les  referma 
bien  vite.  L'autre  fille,  pour  rench'érir 
fur  fa  Compagne  ,  s'étant  laillé  tomber 
de  deflus  fon  iiège ,  comme  fi  elle  fûc 
tombée  de  fon  lit  en  fe  réveillant  le  ma- 
tin en  furfaut: — Quoi  donc  !  dit-elle, 
eft  -  ce  qu*il  fait  jour — ?  Mais  s'étanc 
bientôt  déconcertée,  une  rougeur  fubite, 
dont  elle  ne  fut  point  maîtreiFe  ,  trahit, 
par  une  véritable  confufion  ,  le  ftrata- 
gême  de  fa  faulTe  pudeur ,  &  découvrit 
toute  la  feinte.  On  fe  mit  à  rire  ;  &'toute 
l'aflemblce  fixant  fes  regards  fur  les  deux 
filles,  qui  rougilfoient  à  Tenvi ,  on  leur 
fit  connoîcre  qu'on  n'étoit  point  la  dupe 
de  leur  fommeil ,  &  qu'elles  s'étoienc 
décélées  elles  mêmes. 

•Cependant  Larifle  avoir  cefTé  de  par- 
ler; elle  ne  vouloir  point ,  difoir-elle  , 
achever  un  récit  qui  fût  capable  d*of- 
fenfer  qui  que  ce  fût  des  afïiftans;  & 
elle  menaça  la  compagnie  de  quelques 
vieu:^  contes  des  plus  ufés,  lorfque  Phi- 
Ièfe*,nmpatient  d'entendre  la  fuite  de" 
fon  hiftoire  : —  Ne  voyez-  vous  pas  , 
lui  dit-il ,  que  ces  jeunes  filles  tachent 
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en  effet  de  s'endormir ,  pour  pouvoic 
embralFer  en  fonge  l'image  charmante  de 
votre  jeune  Grec  —  ?  Alors,  faucanc  au 
cou  de  la  Vieille  par  une  vivacité  de 
jeune  homme  :  —  Ma  bonne  mère  , 
continua-t  il ,  je  vous  conjure  par  vos 
amours,  ne  nous  faites  pas  payer  fi  cher 
l'interruption  qu'on  vous  a  nme — .  En- 
fin, à  force  dôcarelTer  &  d'embrafier  la 
vieille  Efclave  ,  ce  beau  garçon  la  fie 
confentir  à  continuer  (on  hiftoire.  Elle 
promit  de  ménager ,  le  plus  qu'il  lui  fe- 
roit  polïible  ,  dans  la  fuite  de  fes  amours, 
Ja  pudeur  de  ces  deux  jeunes  ftWes  ,  ôc- 
voulut  qu'elles  vinlfent  s'alfeoir  plus  près 
d'elle  :  — On  permet,  dit-elle,  une  fois 
le  jour  un  peu  de  folie  à  la  jeu neife  — . 
Ces  paroles ,  prononcées  d'un  ton  grave , 
furent  comme  une  efpèce  de  difpenfe 
pour  les  oreilles  fcrupuleufes,  6z  com- 
me un  pafTe-port  pour  les  hiftoires  du 
jour.  Les  deux  jeunes  filles  ne  fe  firent 
point  prier  pour  fe  mettre  auprès  de  La- 
liirô  'y  Se  la  Vieille  reprit  ainh  la  fuite 
de  fes  aventures. 

—  L'amour  ,*  gagnant  peu  à-peu  îe 
terrein,  &c  d'un  foible  commencenitrtc  , 
s' étant  fenfiblemeni  accru^  comme  qua^ud 
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Je  feu  trouve  une  matière  combuftible, 
fut  bientôt  maître  abfoiu  chez  moi  :  ce 
n'éioic  déjà  plus  cet  amour  féduclenr , 
donc  les  jeux  m'avoienr  paru  fi  doux  dans 
la  naifTance  de  ma  paflion  ,  mais  un  Dieu 
cruel,  &  qui,  devenu  plus  fier  encore, 
après  avoir  triomphé  de  ma  fciblelfe , 
cxerçoic  furoioi  fon  pouvoir  tyrannique. 
Enfin  (  I  ) ,  au  lieu  de  cet  amour  paifi- 
ble  j  qui  s*étoit  d'abord  logé  dans  mes 
yeux,  &que  j'entrerenois  innocemment, 
je  fencis  un  feu  violent  qui  m'enflammoic 
le  fang  dans  les  veines  ,  &c  dévoroic  juf- 
qti*à  mes  os.  Toutes  les  armes  que  ma 
vertu  oppofoic  a  fon  ennemi ,  étoient  des 
foupiis  ôc  des  larmes;  &  ,  comme  d'in- 
telligence avec  Tamour  ,  ma  volonté  étoit 
trop  foibîe  pour  tenter  même  de  réfifter 
à  ce  qu'il  plairoit  à  mon  tyran  d'ordonner 
de  la  malheureufe  LariflTe.  Au  refte ,  je 
ne  puis  bien  exprimer  quelle  étoit  ma 
fuuation;  de  je  ne  fais  quel  nom  lui  don- 
ner. Eh  !  comment  puis- je  décider  fi  ced 
volontairement  ou  malgré  foi  qu'on  fubit 


(  I  )  Allafion  au  Conte  de  l'Amour  mouillé        4 
d*AnacréoD.  ' 
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le  joug  de  l'amour,  puifque  dans  muii 
égaremenc ,  en  me  piaignancde  fa  cruauté , 
je  lui  adrelfois  en  même  lems  mes  vœux  î 
Fatal  amour  (  difois  -  je  dans  ces  mo- 
mens  où  ma  raifon  fembloit^vouloir  re- 
prendre le  deiFus),  funefte  fléau  des  mor- 
tels ,  pourquoi  viens -tu  troubler  mon 
repos  ?  Puis  ,  à  l'inftant  mcme ,  changeant 
de  langage  :  Doux  vainqueur ,  difois  -  je 
toutdefuire,  Amour,  le  plus  puilTanc 
des  Dieux,  pardonnez-moi  mon  empor- 
tement: mon  cœur  défavone  les  plaintes 
injuftes  que  ma  bouche  infenfée  profère; 
ôc  il  le  trouble  de  mes  fens  permet  quel- 
que retour  à  ma  raifon ,  Dieu  de  Pa- 
phos  de  d'idalie ,  j'adore  ton  pouvoir 
fuprême;  fais  que  mon  cher  Glifon  ré- 
ponde à  mes  feux;  &  toutes  les  offenfes 
que  j'ai  pu  commettre  contre  toi ,  je  vais 
les  expier ,  en  faifant  couler  fur  tes  au- 
tels, parmi  les  rofes,  le  fang  des  moi- 
neaux &  des  colombes.  Cependant  ma 
blellure  mortelle  avoit  abattu  mes  ef* 
prits ,  Se  je  dépérilTois  à  vue  d'œil.  La 
nourriture  ôi  le  fommeil  ne  me  donnoient 
aucun  foulagement  ;  &  nulle  coniîdéra- 
lion  ne  pouvoit  affranchir  mon  ame  mai- 


*l 
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trifée  par  une  paflion  furieufe  j  &  alTeu- 
vie  à  un  chétif  Efclave. 

Glifon  (c'eft  le  nom  de  cet  aimable 
enfant)  me  paroiffoit  plus  beau  de  jour 
en  jour  ;  JQbtrouvois  fon  encrerien  plus 
agréable  j  ôc  je  découvrois  à  chaque  ioftant 
de  nouveaux  charmes  dans  [es  yeux,  qui 
reprenoient  leur  vivacité.  En  effets  aufll- 
tôc  que  le  tems  ,  qui  guérit  tous  les  maux , 
à 4a  longue  5  eut  adouci  Tamertume  de 
fon  chagrin,  ôc  que  par  l'habitude  de 
fouffrir^  il  fe  fut  endurci  contre  la  douleur, 
fon  vifage  ayant  repris  fon  ancien  éclat  j 
Rt  bientôt  briller  tant  d'agrémens  de  de 
beauté  ,  qu'en  le  regardant  on  fe  rappel- 
loit  l'idée  de  cette  admirable  Vénus ,  le 
chef-d'œuvre  du  pinceau  d'Apelle.  Hélas  î 
tandis  qu*il  fe  faifoit  un  changement  fi 
heureux  chez  Glifon  ,  j'en  éprouvois  un- 
bien  trifte  en  moi  :  le  feu  brûlant  qui  me 
mincit,  confumoit  de  plus  en  plus  mes 
forces;  &  autant  ce  garçon  charmant 
s'embellifloit  e  ncore  chaque  jour ,  autant 
je  voyois  s'altérer  ma  figure,  qui  ,  fins 
vanité  ,  dans  c  e  tems-  là,  n'étoit  point 
couc-à-faic  de  pourvue  d'agrémens.  Mais 
(ce  qu'il  y  a  d  e  plus  crael  dans  les  maux 
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que  foufFrenr  les  Amans  )  ^  à  mefure  que 
le  feu  qui  me  dcvqroic  fe  fortifioit  daus 
mou  fein,  une  tunidité  malheureufe  me 
contraignoic  de  TctoufFer  ;  &  quoique  les 
tranTpcris  d'une  paflion  qui  était  à  Ton 
dernier  degré  fuflenc  devenus  trop  vio- 
Jens  pour  pouvoir  être  retenus  davantage , 
comme  j'écois  fort  jeune  ,  je  n'avois  point 
aifez  de  hardielTe  pour  expofer  ma  pudeur 
par  une  déclaration  plus  qu'incertaine. 
Mon  état  étoit  donc  prefque  défefpérc. 
L'Amour  eut  pitié  de  fa  victime.  Il 
anima  mes  yeux  du  feu  même  qui  me 
confumoit  ;  il  y  mit  une  ex'preflion  fi  ten- 
dre ,  cette  expreflion  peignoir  fi  bien  mon 
tourment ,  que  Glifon  ,  qui  vit  dépérir 
cette  infortunée»  à  qui  il  avoit  de  Ci 
grandes  obligations ,  devint  trifte  lui- 
même,  ôc  m'interrogea  fur  la  caufe  de 
ma  douleur.  Des  larmes  furent  ma  pre- 
mière rcponfe.  Elle  difoit  beaucoup.  Son 
trouble  fut  ma  première  confolation.  Je 
vis  qu'il  m'cntendoir.  Sans  parier  ,  il 
s'expliqua  mieux.  Ses  quelVions  furent  des 
aveux.  La  pitié  la  pius  expreflive  les  fui- 
vit.  Nos  larmes  fe  mêlèrent  enfemble. 
Lçs  miennes  eurent  alors  un  charme  inex- 
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primable  pour  moi  :  elles  prouvoienc 
l'excès  de  mon  amour ,  Ôc  je  voyois  leur 
effet  fur  le  cœur  que  je  voulois  toucher. 
Moment  délicieux  qui  ne  s'effacera  ja- 
mais de  ma  mémoire  l  leunefTe  aimable! 
jeunede  fenfible  !  Ci  vous  aimez  jamais  , 
n'accufez  pas  l'Amour  de  vous  caufer  des 
peines  j  il  fait  biene^dédommagei. 
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TROISIEME  CLASSE, 

ROMANS    HISTORIQUES. 


Comment  le  Comte,  de  Foix  fut  fort 
foudamement  averti  de  ce  qui  étoit 
advenu  à  la  journée  de  Juberoth  ,  & 
ce  par  fecrèce  manière)  au  propos  de 
laquelle  efî  rappariée  une  h'ifloire  tou» 
chant  un  Efprlt  familier ,  nommé  Or^ 
thonyfetvant  le  Seigneur  de  Corajfe  en 
femblahle  matière» 


V>'ïST  encore  ici  une  fidion  fans  doare. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  d'une  fois  , 
nous  avons  droit  de  nous  l'approprier.  S'il  nous 
faut  cependant  une  excufc,  l'inréiêt  du  morciau 
nous  en  tiendra  lieu. 


*\/^ 


i8         BIBLIOTHEQUE 


^^ 


JL  A  bataille  de  Juberoth  eft  célèbre  dans 
les  anciennes  Chroniques.  Elle  fe  donna 
duranc  la  guerre  que  Jean^  Roi  de  Caf- 
tille  ,  fils  d'Henri  de  Triftemare ,  & 
Denis ,  Rài  de  Portugal ,  fe  firent  pour 
foutenir  leurs  prétanions  refpectives  fur 
ce  dernier  Royaume.  Les  Caftillans,  y 
furent  taillés  en  pièce,  ainfi  que  les  Fran- 
çois &  les  Bearnois,  qui  avoient  époufé 
leur  querelle.  Le  fait  que  Froiffard  rap- 
porte à  cette  occafion ,  eft  des  plus  fin- 
guliers.  On  lit ,  au  dix-feptième  chapitre 
du  Livre  troiiième  de  fa  Chronique,  que 
le  lendemain  du  combat ,  le  Comte  de 
Foix  fut  informé  quelle  en  avoit  été 
rifTue  ;  chofe  dont  la  diftance  des  lieux 
rend  la  polîibilité  inconcevable. 

(  I  )  Le  Dimanche  ,  tout  le  jour ,  &  le 
jour  du  Lundi  de  du  Mardi  enfuivant  , 


(  I  )    C'eft  ua   Ecuyer   du  Comte    de  Foia 
qui  raconte  à  Froifïard  le  fait  dont  il  s'agit. 
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le  Comte  de  Foix ,  étant  à  Ortais  en  Ton 
Chaftel,  faifoitdiimple  &ri  matte  chère, 
qu'on  ne  poyvqjt  tirer  parole  de  lui  ;  6c 
ne  voulut  oncçjues  ces  trois  jours  iilir  de 
fa  chambre  ,  ne  parler  à  Chevaiier ,  n'Ef- 
cuyer(  tant  prochain  lui  fût) ,  s'il  ne  le 
mandoit  ;  &  encore  avint  il  qu'il.demanda 
tels  j  a  qui  il  ne  parla  oncques  mot  tous 
les  trois  jours.  Quand  ce  vint  le  Mardi 
au  foir  ,  il  appella  fon  frère  Arnaut- 
GuilUume  ,  6c^  lui.  dit  tout  bas  :  Nos 
gens  ont  eu  affaire  ,  dont  je  fuis  cour- 
roucé; car  il  leur  eft  pris  du  voyage, 
ainfi  que  je  leur  dy  au  départemenr, 
Arnaut-Guillaume  ,  qui  eft  un  très-fage 
homme  ôc  avifé  Chevalier  ,  &  qui  coiîg- 
poiflfoit  la  manière  ôc  condition  de  foa 
frère  j  fe  teut  un  petit  ;  &  le  Comte  , 
qui  déiiroir  à  éclaircir  fon  cour-age  ,  car 
tr^p  longuement  avoit  porté  fonennuy, 
reprit  encore  fa  parole,  ôc  parla  plus 
haut  qu'il  n'avoit  fait  la  première  fois  ; 
de  dit  :  Par  Dieu,  Meiîire  Arnaur,  il 
éft  ainfi  que  je  vous  dy ,  &  bientoft  nous 
en  orrons  nouvelles  :  mais  oncques  le 
Pais  de  Bearn  ne  perdit  tant,  depuis, 
cent  ans,  en  un  jour ,  comme  il  a  perdu 
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à  cefte  fois  en  Portugal.  Plufieurs  Che- 
valiers &  Efcuyers  >  qui  eftoient  là  pré- 
fens  j  &  qui  ouirent  3é  entendirent  lé 
Comte,  n*osèrent  parler ^  &  glosèrent 
fes  paroles  ^  &,  dedans  dix  jours  après, 
on  feut  la  vérité  ^  par  ceux  qui  à  la  be- 
fongne  avoyent  elle ,  &  qui  lui  racomp- 
tèrent  premièrement ,  &  en  enfuivant  à 
tous  ceux  qui  ouïr  le  vouloyent,  toutes 
leschofes,  en  la  forme  &  manière  comme 
elles  eftoient  avenues  à  Juberodi.  Là, 
renouvellâ  le  deuil  du  C^omte  6c  de  ceux 
du  Païs,  lefquels  y  avoyent  perdu  leurs 
frères  ,  leurs  parens  ,  leurs  en  fans  ôc 
leurs  amis.  Sainde  Marie,  dy-je  à  l'Ef* 
cuyer  qui  me  comptoit  fon  conte,  6c 
comment  le  peut  le  Comte  de  Foix  (î- 
toft  favoir ,  ne  préfumer ,  comme  de  jour 
au  lendei*nain?  Par  ma  foy  ,  dir-il ,  il  le 
feut  bien,  comme  il  apparut.  Donc  e^- 
jl  diviu  ,  dy-je,  ou  il  a  meHagers  qui 
chevauchent  avec  le  vent ,  ou  il  faut 
qu'il  ait  aucun  art.  L'Efcuyer  commença 
à  rire  ;  &  dit  :  Voirement  faut  il  qu*il 
le  fâche  par  aucune  voye  de  Nygromance. 
Point  ue  favons,  au  vray  dire,  en  ce 
Païs,  comment  il  en  ufe  ,  fors  par  iniv^- 
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gination.   Lors ,   dy-je   à    l'Efcuyer  ,  oc 
l'imagination  que  vous  penlez,  veuillez 
lamoy  dire  &  déclarer  ,  ôc  je  vous,  ea 
fauray  bon  gréj&  (i  c'eft  chofe  à  celer, 
je  la  celeray  bien;  ne  jamais,  tanc  que  je 
foye  en  ce  monde,  n*ence  Pays,  je  n'eu 
ouvriray  ma  bouche.  Je  vous  en  prie  , 
dit  l'Efcuyer,  car    je  ne  voudroye  pas 
qu'on  feuft  que  je  l'eulTe  dit.  Si  en  par- 
lent bien  les  aucuns  en  couvert ,  quand 
ils  font  avecques  leurs  amis.  Adonc  me 
tira  eu  un  anglet  de  la  chapeau  Chaftel 
d'Ortais  ,  &c  puis  commença  à  faire  fon 
compte  ;  &  dit  :  Il  y  a  bien  environ  vingt 
ans  qu'il  regnoit  en  ce   Païs  un  Baron 
qui    s'appelloit   en  fon  nom    Raymon^ 
Seigneur  de  CoraiTe.  CoralTe  ,  que  vous 
l'entendez ,  eft  une  Ville  ,  à  fept  lieues 
de  cefte  Ville  d'Ortais.  Le  Seigneur  de 
Coraiïe ,  pour  le  tems  que  je  vous  parle  ^ 
avoir  un  plaid  en  Avignon  ,    devant  le 
Pape ,  pour  les  difmes  de  l'Egl^fe  ,  en 
fa  Ville,   à  l'encontre    d'un  Clerc  de 
Catelogne;  lequel  Clerc  eftoit  en  Clergé 
fondé  très  grandement ,  &  clamoit  avoir 
grand  droit  en  ces  difmes  de  CoralTe  , 
qui  bien  valoyent  de  revenu  cent  florins 


22         BIBLIOTHEQUE 

par  an  :  &  le  droit  qu'il  y  avoir,  il  monftra 
êc  prouva.  Car,  par  fencence  définitive  , 
le  Râpe  Urbain  cinquième,  en  Confif- 
toire  général,  condamna  le  Chevalier  , 
&  jugea  pour  le  Clerc.  De  la  dernière 
fentence  du  Pape  ,  leva  lettre  ,  &  en  prit 
pofiTcflion;  &  chevaucha  tant  par  [es  jour- 
nées 5  qu'il  arriva  en  Bearn  ,  &  monftra 
(es  Bulles  &  fes  Lettres  ►  &  fe  fit  mettre  , 
par  la  vertu  des  Bulles  du  Pape,  en  pof- 
feflion  de  ce  difmage.  Le  Seigneur  de 
Coraffe  erft  grand^imagination  fur  le 
Clerc  &  fur  (es  befognes;  &  vint  au- 
devant  &  dit  au  Clerc  :  Maiftre  Pierre  ou 
Maiftre  Martin ,  ainfi  qu'il  avoir  nom  , 
penfez  vous  que  par  vos  Lettres  je  doye 
perdre  mon  héritage  ?  Je  ne  vous  fay  pas 
tant  hardy,  que  vous  eh  prenez,  ne  que 
vous  en  levez  ja  chofe  qui  foit  mienne. 
Car  ,  fe  vous  le  faidèes ,  vous  y  mettrez 
la  vie.  Mais  allez  ailleurs  impétrer  béné- 
fices ,  car  de  mon  héritage  n'aurez^vous 
ijéanr;&j  une  fois  pour  routes,  je  vous, 
le  défen.  Le  Clerc  fe  douta  du  Cheva-i 
lier,  car  il  éroit  cruel,  &  n'ofa  perfé- 
vérer.  vSi  s'avifa  qu'il  s'en  retourneroit  en 
Avignon ,  comme  il  fit.  Mais ,  quand 


DES   ROMANS.  15 

il  deut  partir^  il  vint  en  k  préfence  du 
Chevalier  &  Seigneur  de  Coralfe  ;  &  lui 
dit  :  Par  votre  force  ,  &  non  droit , 
vous  m'oftez  les  droidts  de  mon  Eglife  , 
dont  en  confuience  ,  vous  vous  mé- 
faides  très-grandement.  Je  ne  fuis  pas 
fi  fort  en  ce  Pais  ,  comme  vous  eftes  : 
mais  fâchez  qu*au  pluftotque  jepourray, 
je  vous  envoyeray  tel  Champion  ,  que 
vous  redouterez  plus  que  moy.  Le  Sire  de 
CoraflTe  qut  ne  fit  compte  de  fes  me- 
naces, lui  dit  :  Va  à  Dieu  ,  va.  Fay  ce 
que  tu  pourras.  Je  te  redoute  plus  nfrorc 
que  vif.  Jà  j  pour  tes  paroles  ^  je  ne 
perdray  mon  héritage.  Ainfi  fe  partit  le 
Clerc  de  Monfeigneur  de  CorafTe  j  Se 
s'en  retourna  ,  je  ne  fais  quelle  part,  en 
Catelogne  ,  ou  eti  Avignon  j  ôcne  meic 
pas  en  oubly  ce  qu'il  avoit  dit  au  dé- 
partir du  Seigneur  de  Corafïe. Car,  quand 
le  Chevalier  y  penfoit  le  moins ,  environ 
trois  mois  après,  en  fon  Chaftel  de  Co- 
•  raffe,  là  où  il  dormoiten  fon  lid,  delez 
fa  femme,  vindrent  meflagers  invifibles, 
qui  commencèrent  à  tempefter  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  parmy  ce  Chaftel,  6c 
fembloit  qu'ils  deulïenc  tout  abattre,  de 
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frappoyent  les  coups  fi  grans ,  à  l'huis 
de  la  chambre  du  Seigneur,  que  la  Dame 
qui  gifoic  ,'  eftoic  toute  efFrayée.  Le 
Chevalier  oyoit  bien  tout  ce  ;  mais  il  ne 
vouloir  fonner  mot  ,  car  il  ne  vouloit 
pas  monftrer  courage  d'homme  ébahy; 
ôc  auflî  il  eftoit  hardy  alTez  ,  pour  at- 
tendre toutes  aventures.  Ges  tempe(les&: 
offrais ,  fais  en  plufieurs  lieux  parmi  le 
Chaftel,  durèrent  une  longue  pièce;  & 
puis  fe  cefsèrent.  Quand  ce  vint  au  len- 
demain y  toutes  les  megnées  de  l'HoftcI 
s'aïïemblèrentj  ôc  vindrent  au  Seigneur, 
à  l'heure  qu'il  fut  levé  ;  &c  lui  deman- 
dèrent: Monfeigneur  j  n*avez-vous  point 
ouy  ce  que  nous  avons  à  nuidt  ouy  ?  Le 
Sire  de  CoralTe  fe  feignit ,  de  dit  que  non. 
Quelle  chofe  avez- vous  ouye?  Adonc 
lui  recordèrent  comment  on  a  voit  tem- 
pefté  aval  fon  fhaftel  ,&  retourné  & 
calTé  toute  la  vaiifelle  de  la  cuifine.  II 
commen<^a  a  rire,  &  dire  qu'ils  avoyenc 
fongé ,  &  que  ce  n'avoit  efté  que  vent. 
Ou  nom  Dieu,  dit  la  Dame,  je  Tay  bien 
ouy.  Quand  ce  vint  l'autre  nuid  après 
enfuivant,  encores  revindrent  ces  tem- 
^p^Hes,  &c  menèrent  plus  grand'noife  que 

devant , 
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devant;  8>c  fuapoyent  les  coups  Ci  grans 
aux  huis  ôc  aux  feneftres  de  la  chambre 
du  Chevalier  ,  qu*il   fembloit  que  toiic 
deuft  rompre.  Le  Chevalier    faillit   fus 
emmy    (on  lidt,  &  ne  fe  peufl: ,  ni  ne- 
vouUu  abftenir  qu'il  ne  demandaft  :  Qui 
eft  ce  qui  heurte  ainfi  a  ma  chambre  k 
cefte  heure?  Tancoft  lui   fut  refpondu  , 
ce  fuis  je.  Le  Chevalier  lui  dit  :  Qu'ici 
t'envoye  ?    Il    m*y   envoyé  le  Clerc  de 
Carelongne  ,  à  qui  ru  fais  grand    tort, 
car  tu  lui  touls  les  droits  de  fon   béné- 
fice. Si  ne  te  laiflTeray  en  paix  ,  tant  que 
tu  lui  auras  fait   bon  compte  ,  5c  qu'il 
foit   content.  Dit  le  Chevalier  :  Com- 
ment t'appelle  -  t  -  on  j  qui   eft  Ci  bon 
melFager?  On    m'appelle   Orthon.  Or- 
thon,  dit   \q  Chevalier,  le  fervice  d'un 
Clerc  ne  te  vaut  rien.  11  te  donnera  Se 
fera  trop  de  peine  ,  (1  tu  veux   le  croire. 
Je  te  prie,  lailTe  l'en  paix,  &  me  fers, 
6c  je  te  fauray  moult  bon  gré.   Orthon 
fut  tancoft  confeillé  de  refpondre .  car  il 
«*amoura  du  Chevalier  j  de  dit  :  Le  vou- 
lez-vous? Oui,  dit   le  Chevalier  :  mais 
que  tu  ne  faces  mal  à  perfonne  de  céans. 
Nenny  ,  dit  Orthon.  Je  n'ay  puilïancQ 
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nulle  de  faire  autre  mal ,  que  de  to^ 
çcveiller,  &  détourner  de  dormir  roy  , 
ou  aucruy.  ïay  ce  <^ue  je  te  dy  »  dii  le 
Chevalier,  «oqs  ferons  bien  d'accord, 
&  laifle  ce  Clerc  méchant  j  car  il  nj 
•a  riens  de  Bien  en  luy ,  fors  que  peine 
pour  toi^  &  fi  rpe  fers.  Et  puifque  xxL 
le  veux ,  dit  Orchon  ,  èc  je  le  veuil.  La 
s'énàtnour^  rel'ement  çeluy  Orthon  dii 
Seigneur  de  CoraÏÏe ,  quil  le  venoiç 
veoic  |)ien  fpuvenç  de  niiiâ:  ;  &  quand 
il  le  ti'ouvoii;  dormant  ,  il  lui  hochoic 
fon  oreiller  j  ou  il  frapppic  grans  coups 
.  à  l'huis  &  aux  feneftrçs  de  h  chambre  y 
.&  le  Chevalier,  quand  il  eftoit éveillé, 
Jvîi  difoit  :  Orthon  jf  lailTe-moy  dormir. 
Non  feray  >  difoit  Orthon  ,  fi  t'auray 
dit  des  nouvelles.  Là  ayoit  |a  femme  du 
Chevalier  Çi  grand  paour,  que  tous  les 
cheveu^  lui  hérifibient  \  &  fe  muiroîc 
en  fa  couverture.  Là,  lui  demandoic  le 
Chevalier  j  &  quelles  nquvelles  m'ap- 
portes-tu ?  Difoir  Orthon  j  je  viens 
d'Angleterre  ,  ou  de  Hongrie,  ou  d*ua 
autre  lieu,  &  difoit  je  m'en  party  hier, 
&  telles  chofes  &  telles  7  Tont  avenues. 
Si  favpit  ainfile'Sirede  Coraiîe^  parQrt 


■^ 
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thon,  coiit  ce  qu'il  avenoic  par  le  monde; 
ôc  maintint  bien  celle  erreur  cinq  ans  , 
&  ne  s'en  pouvoir  taire  ;  mais  s'en  dé- 
couvrit au  Comte  de  Foix ,  voire  par 
une  manière  que  je  vous  diray.  Le  pre- 
mier an  le  Sire  de  Coraife  vint  devers 
le  Comte  de  Foix  à  Orrais  ou  ailleurs* 
Le  Sire  de  CoraiTe  lui  difoit  :  Monfei- 
gneur,  telle  chofe  eft  avenue  en  Angle- 
terre ,  ou  en  Efcoce,  ou  en  Allemaigne  , 
ou  en  autre  Pais  ^  &  le  Comte  de  Foix , 
.qui  depuis  trouvoit  tout  ce  véritable  , 
avoir  grand'merveille  dont  telles  chofes 
luy  veiioyent  i  favoir  :  de  tant  le  prefTa 
J!k  examina  une  fois  ,  que  le  Sire  de 
Coraffe  lui  dit  comment ,  Se  par  qui 
telles  nouvelles  lui  venoyent,  &  pat 
<]uelle  manière  il  lui  eftoit  venu.  Quand 
le  Comte  de  Foix  en  feut  la  vérité, .  il 
en  eut  grand*joye  ;  Se  lui  dit  :  Sire  de 
Coraiïe  ,  tenez  l'en  amour.  Je  voudroye 
bien  avoir  un  tel  melTager.  Il  ne  vous 
courte  riens  \  Se  Ci  favez  véritablement 
tout  ce  qui  avient  par  le  monde.  Le 
Chevalier  refpondit  :  Monfeigneur ,  d 
feray  -  je.  Ainlî  eftoit  le  Seigneur  de 
CoralFe  fervy  d'Orchon  ,  par   long-tems. 
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Je  ne  fay  pas  fi  celuy  Orthon  avoit  plus 
d'un  maiftre  :  mais  toutes  lesTemaines, 
deux  ou  trois  fois ,  il  venoit  viiiter  le 
Seigneur  de  Coraiïe  ,  &c  luy  difoit  les 
nouvelles  qui  lui  eftoyent  avenues  es. 
Païs  où  il  avoi:  converfé  ^  &  le  Seif 
gneur  de  Coralfè  en  efcrivoit  au  Comtç 
de  Foix ,  lequel  en  avoic  grand'joye. 
Car  c'eftoir   le   Sire  en  ce  monde  ,  qui 

■  p!us  volontiers  oyoic  nouvelles  d'ef- 
trange  Païs.  Une  fois  eftoit  le  Sire  d$ 
CoraflTe  avecques  le  Comte  de  Foix,  & 
jaugloyent  entre  eux  deux  enfemble  de 
cecyj  en  manière  que  le  Comte  de  Foix 
luy  demanda  :  Sire  de  CorafTe  ^  avez  vous 

■  point  veu  encores  voftre  medager  ?  Pat 
ma  foynenny,  ne  point  ne  Ten  prelTe. 
C'eft  merveille  ,  dit  le  Comte  ;  &  s'il 
nie  fuft  auflî  bien  appareillé  comme  à 
vous ,  je  luy  eulfe  prié  qu'il  fe  fuft  dé- 
montré à  moy»  èc  vous  prie  que  vous 
en  mettez  en  peine  ,  f\  me  faurez  à  dire 
de  quelle  fornie  il  eft ,  ôd  de  quelle  fa- 
çon vous  m'avez  dit,  qu'il  parle  aufïî 
bien  le  Gafcon  comme  moy  j  ou  vous, 
Par  ma  foy ,  die  le  Sire  de  Coralfe,  c'eft 

'^^vé^Ué.  il  pai'l®  aufli  biea  ^  auffi   l>fj 
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comme  vous  ôc  moy  j  6c  ,  par  ma  foy, 
je  me  mettray  en  peine  de  le  veoir , 
puifque  vous  le  me  confeiîlez.  Avint 
que  le  Sire  de  CoralTe  (  comme  les  au-^ 
ires  nuids  avoir  efté  )  efloir  en  fon  li6t, 
de  cofté  fa  femme  ,  laquelle  eftoit  ji 
accoufturaée  d'ouïr  Orthon  j  &  n'en  avoic 
jà  plus  de  paour.  Lors  vinc  Oithon  , 
&  rue  l'oreiller  du  Seigneur  de  CoraiFe 
qui  fort  dormoir.  Le  Sire  de  CorafTe 
s*éveilla,  Se  demanda  ;  Qui  efl:  -cela  ? 
refpondic  Orthon  ,  ce  fuis  je.  U  lui  de- 
manda :  Et  dont  viens-tu  ?  Je  viens  de 
Prague  en  Bohême.  Combien  ,  die  -  il  , 
y  a-t-il  bien  ?  Soixante  journées ,  dit  Oc- 
thon  ;  &  en  es-tu  fuoft  revenu?  Mais  Dieu 
ouy.  Je  vole  auffi-roft  que  le  vent,  ou 
plus  toft.  Et  es  -  tu  à  aelles  ?  Nenny  , 
dit-il.  Comment  doncques  peux-tu  volec 
fitoft  ?  refpondit  Orthon  ,  vous  n'avez 
que  faire  de  le  favoir.  Non ,  dit  -  il.  Je 
te  verroye  trop  plus  volontiers  ,  pouc 
favoir  de  quelle  forme  tu  es ,  &  de  quelle 
façon.  Refpondit  Orthon,  vous  n'avez 
que  faire  de  le  favoir.  Suffife  vous  quand 
vous  m  oyez,  &  que  je  vous  rapport*' 
certaines    nouvelles.  Par  Dieu ,  dit  le 

B  iij 
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Sire  de  CoralTe  j  je  t'aimeroye  mieux  , 
fe  je  t  avoye  veu.  Refpondic  Orchon  ^  & , 
puifque  vous  avez  défit  de  me  veoir , 
îa  première  chofe  que  vous  verrez  &  ren- 
contrerez demain  au  matin  ,  quand  vour 
faudrea  de  voftre  liét ,  ce  feray-je.  Il 
fuffic,  dit  le  Seigneur  de  Corafle.  Or  va 
je  re  donne  congé  pour  cette  nui6t.  Quand 
ce  vint  au  lendemain,  le  Sire  de  Coralïe' 
fe  leva  ;  la  Dame  avoir  telle  paour  ^ 
qu'elle  fit  la  malade  ,  ôc  dit  que  point 
ne  fe  leveroit  pour  ce  jour ,  &  le  Sire' 
vouloit  qu'elle  fe  leuafi:.  Sire,  dit-elle, 
je  verroye  Orthon,.ô^  Je  ne  le  veuil" 
point  veoitj  fi  Dieu  plaift,  ne  rencon^ 
trer.  Lors  ,  dit  le  Sire  de  Coraffe  ,  je' 
le  vueil  bien  veoir.  Il  faut  tout  belle- 
ment de  fon  lid  ,  &  s'afit  fur  le  chalie  , 
&  cuidoit  bien  veoir  en  propre  forme 
Orthon  :  mais  il  ne  veic  rien  chofe  pac 
quoy  il  peuft  dire  ,  veez-cy  Orthon.  Ce 
Jour  paiTa  ;  &  la  nuidt  vint  ;  quand  le 
Sire  de  Corafle  fut  en  fon  lid  couché  , 
Orthon  vint  ,  ôc  commença  â  parler 
comme  il  avoir  accouftumé.  Va ,  dit  le 
Sire  de  CoralTe  à  Orthon  ,  tu  n*es  qu'un 
iienteur  j  m  te  devois  fi  bien  monllrer  à 
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.ihoy',  ôc  tu  q'en  as  rkns  fait.  Non,  dit- 
il  ?  Si  ay.  Non  aS.  Et  iie  veiftes-vous  pas  i 
dit  Orthon  >  qùatid  vous  faiiliftes  da 
voilre  licl ,  aucune  chofe  ?  Et  le  Sire  de 
Corafle  penfà  un  petit ,  &  puis  s'avifa. 
Oui  5  <^it-il  5  en  féant  fur  mon  lid  ,  3c 
penfant  à  toy ,  je  vey  deux  feftus  fur  le 
pavement ,  qui  tournoyoient  enfemblei 
Ceftoy-je,  dit  Orthon,  en  celle  forme-là 
je  m'elloye  mis.  Dit  le  Sire  de  Coraffei 
il  ne  me  fuffit  pas  j  je  ce  prie  que  tu  ce 
mettes  eh  autre  forme  telle  que  je  te 
pailfe  veoir  Se  congnoiftre.  Orthon  ref- 
pondic  :  Vous  ferez  tant  que  vous  mô 
perdrez  ,  ôc  que  je  m*tn  iray  de  vous^ 
car  vous  me  requérez  trop  avant.  Dit  le 
Sire  de  Coralfe  j  tu  ne  t'en  iras  pas 
d'avecques  moy  ,  Ci  je  r'avoye  une  fois 
veii,  je  ne  te  voudroye  p!us  veoir.  Or, 
dit  Orthon  ,  vous  me  verrez  demain  ^ 
&  prenez-vous  garde  de  la  première  çhofe 
que  yças  verrez  quand  vous  ferez  iiïii 
hors  de  voftre  chambre.  Il  fufïit,  dit  le 
Sire  de  Coraffe. Ore  t'en  va,  je  redonne 
congé,  car  je  vueil  dormir,  Orthon  s'en 
partir.  Quand  ce  vint  le  lendemain  à 
heure  de  tierce,  le  Sire  de  Corafle  fuc 
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levé  ôc  apprefté  ,  &  ilîit  hors  de  fa  cham- 
bre, &  vint  en  une  place  ,  qui  regarde 
emmy  la  coure  du  ChafteL  II  jetra  Ces 
yeux  j  &  la  première  chofe  qu'il  veir , 
jce  fut  une  truye  ,  la  plus  grande  qu'onc* 
ques  il  avoir  veue;  mais  celle  eftoic  tant 
maigre,  que  par  femblant  on  n'y  veorc 
que  les  os  Se  la  pel ,  &  avoit  les  oreilles 
grandes ,  longues  &  pendantes,  &  tou- 
tes tachées,  &  avoic  un  mufel  longue 
agu  &  affamé.  Le  Sire  de  CoraiTe  s'émer- 
veilla trop  de  cette  truye.  S'il  ne  la 
veic  point  voulontiers ,  ôc  commanda  i 
fes  gens  5  or  toft  ,  mettez  les  chiens  de»- 
hors.  Je  veuil  que  cette  truye  foit  morte 
&  dévorée.  Les  varlets  faillirent  fus,  6c 
deffermèrent  le  lieu  où  les  chiens  étoient, 
&  leur  firent  alTaillir  la  truye  ,  laquelle 
jetta  un  grand  cry^  Sc  regarda  cantre- 
monc  fur  le  Seigneur  de  CoralTe^  qui 
s'appuyoit  devant  fa  chambre  ,  à  une  ef- 
taye  j  Se  oncques  puis  on  ne  la  vît,  car 
elle  s'évanouit,  oncques  on  ne  feut  qu'elle 
devint.  Le  Sire  de  Coraffe  rentra  en  fa 
ehambre  tout  penfif  ^  &  luy  fouvint  d'Or- 
ihon  :  Je  croy  que  j'ey  veu  Orthon  mon 
meffager.  Je  me  repens  de  ce  que  j'ay 
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luy  fait  huer  mes  chiens  fur  Iiiy.  A  van- 
tare  fera  fe  le  voy  jamais ,  car  il  m'a  dit 
plufieurs  fois,  qu'auflitoft  que  je  le  cour- 
rouceroye ,  que  je  le  pferdtoye.  II  dit  vé- 
rité :  oucques  depuis  ne  revint  en  i'Hoftel 
de  CoraflTe,  &  le  Chevalier  mourut  dedans 
Tan  enfuyvanr.  Or  vous  ay-je  recordé  de 
la  vie  d'Orthon ,  &  comment  il  feivic 
un  tems  de  nouvelles  le  Seigneur  de  Co- 
raiîe.  11  eft  vérité  ^  dy-je  à  i'Efcuyer,  ôc 
à  ce  propos  ,  pourquoy  vous  le  corn- 
mendaftes  j  le  Com.ce  de  Foixeft  il  fervy 
d\in  tel  melTager^en  bonne  vérité  c*eil: 
Timagination  de  plufieurs  hommes  eu 
Bearn  ,  qu*ouy.  Car  on  ne  fait  riens  ou 
Pai's  n'ailleurs  quand  il  veut,  &:  il  y  mec, 
parfaitement  la  cure  que  tantoft  il  ne  le 
lâche  5  &  quand  on  s'en  donne  le  moins 
de  garde;  ainfi  fut  il  de  nouvelles  qu'il 
dit  de  bons  Chevaliers  ik.  Efcuyers  de  ce 
Pays  qui  eftoyent  démourés  en  Portugal, 
La  grâce  &  la  renommée  qu'il  a  de  celu/ 
fait  grand  profit.  Car  on  ne  perdroit  poinc 
céans  la  valeur  d'une  cueilîer  d'or  ou 
d'argent ,  ne  riens  qu'il  ne  le  feuft  tantoih 
Acint  pry-je  congé  à  I'Efcuyer;  6z  trou- 
vay  auue  compaignie  avecques  laquelle 

Bv 
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je  m*embaty  &  déporcay.  Mais  toutes 
fois  je  my  bien  en  mémoire  lool  kr 
compte  qu'il  m'atc  die* 
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SUITE 

DE  LA   TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS    RISTORIQUES. 
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ADHÉMAR, 

o  u 
LES  TORTSDE  L'OPINION. 

TIRÛ    d'un    manuscrit. 


JN  O  S  Ordonnances ,  nos  Règlement 
ne  refïemblent  plus  aux  Coutumes  des 
anciens  Gaulois.  La  France  a  reçu  prefque 
un  nouveau  caradère  depuis  la  fuppref- 
fion  du  régime  féodal*  Pourquoi  l'opinioii 
fublifte-t-elle  encore  telle  quelle  fut? 
Defpotc  aUier  ^  de  prefque  toujours  bàc- 

fivj 
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bare  ,  elle  eft  encore  le  tyran  des  efprits. 
Ames  vertueufes  ,  Adhémar  ,  perfécuté 
par  Topinion ,  vous  fera  rougir  de  vous 
Jailfer  conduire  par  elle.  Aimes  fenfibles^ 
cet  infortuné  va  vous  arracher  des  lar- 
mes. Le  plus  honnête  homme  fut  flétri. 
Le  Guerrier,  dont  le  fang  ,  verfé  pour 
la  déferSe  de  l'Etat ,  fumoit  encore  >  fut 
outragé  fur  le  champ  de  bataille ,  où , 
la*  veille,  il  avoit  paru  un  Héros.  La 
beauté  même  ofa  condamner  ,  quelques 
inftans  ,  le  fentiment  qui  l'entrî^înoit 
vers  lui. 

H  n'eft  point  de  François  qui  ne  foit 
inftruit  des  troubles  qu'un  parti  trop 
puiiïant  a  caufé  en  France  feus  les  rè- 
gnes de  Charles  IX  &  Henri  IIL  Quand 
même  le  fang  de  deux  Henris  n'eut  point 
été  verfé  par  des  mains  fanatiques  ,  les 
maîh-eurs  de  nos  Provinces  auroient  fuffi 
pour  nous  faire  h.-ïïr  la  mémoire  de  ces 
tems  affreux  ,  où  le  Citoyen-  armé  égor- 
geoit  le  Citoyen  qui  s'endormoit  avec 
confiance  far  le  fein  de  fa  Patrie. 

Louis  XlV ,  en  révoquant  l'Édit  de 
Nantes,  crut  extirper  le  mal  jufques  dans 
fa  racine.  La  tranquillité  future  de  la 
Nation,  lui  fembla néceffiter  de  grands 
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facrifices.  Mais  X erreur  a  Jcs  martyrs A\ 
fut  forcé  d'ufer  de  rigueur.  On  employa 
la  violence  pour  convertir  les  ans  6c 
pour  chaflTer  les  autres.  Le  défefpoir  donna 
de  Ténergie  à  des  François  timides ,  qiH 
ne  furent  plus  que  à^%  fadieux.  \)t% 
enîhoufiaftes  montèrent  en  Chaire,  ôc 
le  feu  de  la  rébellion  fe  communiqua  de 
proche  en  proche.  Le  Vivarez  &  quel» 
ques  Villes  de  la  Guienne  fe  mutinè- 
rent. Les  attrjupemens  fe  formèrent^  les 
hoftilités  commencèrent  :on  ne  vit  bien- 
tôt plus  que  des  camps  volans.  Les  en- 
nemis de  TEtat  eurent  des  intelligences 
avec  les  rebelles.  L'Etat  étoit  menacé 
d'un  embrafement.  Le  Maréchal  de  Vil- 
lars  fut  envoyé  avec  une  armée  en  Lan- 
guedoc. C'étoienc  des  efcarmouches ,  des 
convois  enlevés,  ^^%  portes  pris  6c  re- 
pris. Le  fang  Azs  foldars  François  couloic 
fur  le  cham.p  de  bataille,  celui  des  Pto- 
teftans  fur  les  échafauds. 

Les  Bourgeois  de  Nîmes  ,  plus  cou- 
pables ,  avoient  formé  le  complot  A^n-» 
lever  le  Duc  de  Bsrv/ick,  leur  Gouver- 
neur, rinrendant  de  la  Province;  de 
faire  foule  ver  le  Languedoc  &  le  Dau- 
phiné  ;  la  confpiracion  fut  découverte. 
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Broujfoni  d'une  famille  confidérée,  hon^« 
me  éloquent  ,trop  zélé  pour  la  Religion 
Réformée,  un  des  Conjurés  5  ofa  prèchec 
en  public  la  révolte  x  il  fut  arrêté  ôc 
condamné  a  périr  du  dernier  fupplicê/ 
qu'il  foufîrit  avec  conftance*  11  lailFa  une 
époufe  &  un  fils  encore  au  berceau. 
Cette  famille  innocente ,  perfécutée  par 
le  Gouvernement ,  &  flétrie  en  France 
bar  l'opinion ,  fe  rétugia  en  Hollande* 
Les  Provinces-Unies ,  par  une  tolérance 
politique  &  digne  d'éloges  ,  donnoient 
ftfyle  aux  Réfugiés*  La  bienfaifance  des 
Proteftans ,  qui  ne  voyoient  dans  le  fup^ 
plicedeBroufTon  qu'un  martyre  glorieux, 
î)rocura  une  fortune  à  fa  veuve  &  à  foû 
fils. 

Cette  mcre  tendre  «^ui ,  quoique  Pro* 
leftante  ,  écoit  ^  comme  tant  d*autres  ^ 
très- attachée  à  la  France  ,  ne  nourrit 
point  la  jeuhelTe  de  fon  fils  de  levains 
féditieux.  Elle  fut  en  faire  un  honnête 
homme,  &  un  homme ^o/z/z^re.  Adhémat 
(  c'eft  le  nom  qu'il  porta  toujours  )  réu- 
îiilTôit  aux  avantages  d'une  belle  taille  & 
aux  agrémens  de  la  figure  une  phy* 
fionomie  douce  &  ouverte  ,  beaucoup 
d  ôfpxic  ^  Se   un  câîut   fenfible*  Si  c*eft 
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finir  un  porcrak  que  d'ajouter  le  cou- 
rage 5  je  dirai  ,  Adhémar  étoic  brave. 
Modèle  unique  de  la  piété  filiale,  fe$ 
entrailles  s'émurent  toujours  au  nom  fi 
lacré  de  mère.  Une  mère  eft  en  q&z  ce 
qa*un  enfant  a  de  plus  précieux  au  monde. 
Que  de  faerifices  ne  fait-elle  j>as  avauè 
d*ètre  sûre  qu'elle  n'élève  point  un  in- 
grat!.. Un  fils  ingrat'...,  eft-ii  bien 
Vrai  qu'il  en  aie  exifté  ? 

Oârelfé  par  fa  mère  ,  formé  par  dfif 
fages  inftitureurs  dans  un  Pays  de  liberté  ^ 
où  Tarne  n'ell  point  forcée  de  sajfGuplir 
&  de  prendre  cette  dudilicé  qui  la  dé- 
figute  fi  (cuvent,  Adhémar  vit  s'écouler 
utilement  pour  lui  les  tendres  années  de 
kl  première  adoUfcence.  On  parvient 
dans  le  monde  avec  bien  moins  de  qua- 
lités qu'il  n'en  avoir,  il  avoir  tout  à  ef- 
pérer.  11  embralla  le  parti  d^s  armes  ,- 
le  plus  digne  fans  doute  d'une  ame  fran- 
che &  noble.  C  eft  dans  ïqs  troupes  du 
Stathouder  qu'il  fit  fon  apprentilTage  mi- 
litaire. La  neutralité  que  la  Hdllande 
venoit  de  s'impofer  dans  les  derniers  trai- 
tés, s'oppofoit  à  l'avancement  d' Adhémar* 
Le  Maréchal  de  Villars,  quoique  vieux ^ 
commandoit  les  armées  de  Fiance»  Adhé* 
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ftiar  brûloit  de  fervir  foiis*ce  grand 
homme.  Il  favoit  qu'il  étoit  né  Fran* 
çois  :  Ton  fang  fe  déclaroic  pour  fa  Pa- 
trie. La  Religion  étoit  l'obltacle  que  fa 
îwère  lui  oppofoit.  Elle  lui  avoir  gardé 
le  fecret  fur  la  trifte  fin  de  fon  père.—  Je 
vivrai  5  difoit-il  à  fa  mère,  par-tout  en 
paix.  Mon  cœur  fut  à  Dieu  &  à  vous , 
dès  l'inftant  que  je  naquis.  Je  lui  donne 
aujourd'hui  un  u-oiiième  Maître  ;  c'eft 
Louis  XV.  La  France  perfécuta  mes  aïeux; 
elle  m'a  banni  :  hé  bien  j  je  veux  qu'elle 
fe  repente  un  jour  de  m'avoir  compté 
pour  un  de  [^s  ennemis.  Ce  grand  Roi , 
que  je  ne  puis  haïr ,  &  qui  ,  dans  le 
long  cours  de  fa  vie  brillante,  n'a  peut- 
être  que  le  rort  de  nous  avoir  perfécutés 
injuftement,  Louis  XIV  n'eft  plus,  Son 
Succeffeur  n'a  perfccucé   perfonne  (  i  ). 

Adhémar  &  fa  mère  revirent  dont 
encore  la  France.  Le  Cardinal  de  Fleury 
en  étoit  le  premier  Miniftre.  Ce  Prélat, 
qu'on    ne  placera  point   parnâ  ces  Mi- 


(  I  )  On  doit  fencir  que  c'efi:  ici  un  éloge 
ttn  peu  prématuré  j  car  ,  à  cette  époc^ue* 
LoUiS  XY  étoit  bien  jeune. 
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nilkes  qui  donnent  à  la  Nation  l'em- 
pieinre  de  leur  caradère,  avoic  des  verras 
pacifiques.  C'éroit  ce  que  la  France  de- 
mandoic.LouisXlV avoic  laifle  des  dettes 
immenfes  :  le  tems  des  dilfipations  ^ 
des  grands  projets  étoit  paffe.  Une  éco- 
nomie fage  étoit  devenue  une  vertu  de 
circonftance^  le  Cardinal  rétablit  l'ordre 
dans  les  affaires  par  des  opérations  fans 
éclat  ,  mais  fans  fâccades  violentes.  La 
mort  d'Augufte  1 1 ,  Roi  de  Pologne  j 
Eledeur  de  Saxe  ,  rallumoit  le  feu  de 
la  guerre.  Le  Roi  Staniflas,  nommé  au 
Trône  de  Pologne  par  Charles  XII  , 
l'avoir  été  une  féconde  fois  de  la  ma- 
nière la  plus  folemnelle.  Cette  éledion 
étoit  contrariée  par  l'Empire  &  la  Ruffie. 
La  France  qui  l'avoir  prcftcgée  ^  s'étoic 
alliée  avec  TECpagne  Se  la  Sar daigne. 
Les  campagnes  s'ouvroient  dans  le  Mi- 
lanez&  dans  TAutriche.  Adhémar,  pré- 
senté au  Cardinal  ,  fut  nommé  un  des 
Aides  de-Camp  du  Maréchal  de  Villars, 
qui  venoit  d'être  déclaré  Généraliiîime 
des  armées  Françoife,  Efpagnole  &  Pic- 
montoife.  Adhémar  mérita  l'eftime  du 
Général,  qui  mourut  après  la  prife  de 


4z         BIBLIOTHEQUE 

Milan,  &  qui  le  reconimancia  âu  Maiéi» 

chai  de  Goignyi  La  Lorraine  fut   le  prix 

iiiatrendu  de  cette  campagne.   Adhémat^ 

febcinc ,  à  la  paix  ,  une  Compagnie  dans 

le  Régiment  des   Gardes  -  Satires.  Avec 

quelle  joie  il  fut  reçu  dans  les  bras  de  fa 

iiière!  comme  ii  répondit  à  [es  carerfcs  ! 

Le  tems  de  paix,  le  féjour  des  garnifons 

ipft  un  tenis  d'oifiveté  pour  l'Officier ,  qui 

ue  faitqu'allerde  VJn/peciionkh Parade ^ 

de  la  Parade  à  l'Auberge  ,  de  TAuberge 

au  Café ^  du  Café  à  la  Comédie  ,  &  en^- 

fin  dans  uli  Sailon  Bourgeois  ,  pour  per-f 

dre  fon  argent  ou  pour   faire  l'amour, 

Adhémar  fit  fuccéder  aux  fatigues  de  la 

campagne  les  méditations  de  l'étude.  Son 

cœur,  paifible  encore  ,  mats  vuide,  étoit 

fait  cependant  pour  honorer  l'amour  &C 

l'amitiéé   L*amjtié  dut  en  recevoir    les 

prémices.  Le  Chevalier  de  Saint  •  Prieft; 

Officier  dans  le  même  Régiment ,  mé* 

rita  &  obtint  fa  confiance.  Le  Chevalier 

n*avoit  qu'un  défaut  :  trop  de  vivacité  , 

&  point  aifez  de  cette  Philofophie  qui 

foumet  tous  les  mouvemens  de  l'ame  d 

la  froide  analyfe  de  la  raifon.  Une  palHoit 

bien  plijs  enuakaece  paccageoix  le  c<»uc 


DES   ROMANS.  4^ 

deSaincPrieft.il  aimoit  la  fille  d'un  Liea- 
renant-Coloncl ,  Se  le  père  de  fon  Amant© 
lui  avoir  promis  fa  main.     - 

Mademoifelle  deBlinvilIe  vivoit  dans 
un  petit  Bourg  en  Province  les  dtnX 
tiers  de  l'année.  Son  père  (  pour  parier 
le  langage  de  tous  les  Officiers  qui  fe 
ruinent  dans  les  gamifons  )  avoir  mangé 
une  grande  partie  de  fon  patrimoine  aa 
Service  j  &  s'étoit  alTervi  à  ce  régime 
économique.  Il  amalToir ,  pendant  neuf 
mois  ,  par  le  retranchement  de  toutes  Ie$ 
dépenfes  qui  n*ctoienc  point  d'une  ab- 
folue  néceirité ,  les  fommes  dont  il  avoic 
befoin  pour  venir  figurer ,  avec  décence  , 
trois  mois  dans  la  Capitale.  Il  avoic 
choifi  l'hiver  de  préférence.  Paris  alors 
cft  un  Pays  de  Fées.  Des  Temples  ma- 
giques confacrés  à  Ternficore  &  à  Mo- 
mus  j  s'élèvent  de  toutes  parts.  Les  jours 
ont  des  fêtes ,  les  nuits  ont  àes  plaifirs. 
Aux  fons  des  tambourins  du  Carnaval , 
la  vertu  même  devient  gaie  ',  la  timidité 
prend  relTot;  &  la  pudeur,  fous  le  do* 
mino  ,  hafarde  ces  innocentes  agaceries  , 
ces  ingénieux  calembourgs  ,  donc  le  mé- 
rite n'eft  point  la  méchanceté,  mais  Tenî- 
barras  du  marnent.  Vingt- cinq  ans  far* 
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foient  fon  âge.  Elle  n'écoit  point  belle  .; 
mais  elle  avoir  j  ce  qui  vaut  mieux  , 
beaucoup  de  phyiionomie.  Son  efpric  étoit 
agréable.  Elle  pailoit  avec  aifance  ^  ôc 
fans  avait  la  prétention  de  parler  bien; 
mérite  rare.  Elle  avoir  beaucoup  lu  î 
car  on  ht  beaucoup  dans  les  Couvens  , 
&  on  n'y  lit  pas  toujours  ce  qui  peut 
inftruire  folidemenr.  Des  mains  indifcrc- 
tes  viennent  glilîèr  à  travers  les  grilles 
Candide^  la  Nouvelle  Héloïfe,  le  Tem- 
ple de  Gniciey  ôc  dts  Livres  très-philofo- 
phiques.  Maderaoifeile  de  Blinville  leS 
avoir  dévorés.  Ces  ledtures  avoient  hâté 
les  développemens  de  fon  efprit ,  ôc  for- 
mé fon  caradère.  Elle  en  eut  un  toute  fa 
vie.  Déjà,  dans  fa  jeune  tète  ,  elle  avoit 
arrangé  un  nouveau  plan,  de  conduite. 
—  Je  ferai  femme,  avoit-elle  dit,  par 
les  grâces ,  homme  par  les  vertus.  L'o- 
pinion .  .  ,  chimère  !  on  dira  tout  ce 
qu'on  voudra,  je  pardonne  d'avance  tout 
à  la  calomnie  :  mais  je  ferai  en  forte 
qu'elle  n'ofera  me  reprocher  ni  un  vice 
ni  une  foib'efle  — .  Par  foibleffe,  elle 
n'entendoit  point  l'amour,  mais  la  fuite 
ordinaire  de  l'amour.  Elle  avoit  demandé 
iforcudu  Couvent  avant  que  ce  que  les 
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Religieufes  appellent  une  bonne  éducation 
fût   fini.  —  Nous  n'en   avons    pu    rien 
faire  ,  dirent  les  Religieufes  à  fon  père  \ 
fes  Maîtres  &  nous  y  avons  perdu  notre 
patience. —  Ce  ne  fera  point   tant  pis, 
répondit  M.  de   Blinville  — .  Revenue 
dans    la  maifon   paternelle ,  elle   avoic 
dédaigné  les  hochets  de  fon  âge.  Point 
de  filets ,  point  de  broderie  au  tambour  , 
peu  de  deilin  \  &  encore  ce  n-çtoient  nt 
des  tulipes  y  ni  des  muguets  qu'elle  def- 
iilioit.    Le  claveflin  ,  l'exercice ,  &  è.^^ 
livres,  voilà  les  délaffcmens  de  Made* 
moifeUe  de  Blinville.  On  la  voyoip,  àï% 
le  matin,   à  cheval,  fuivre    fon   père, 
enchanté  de  fa  prefteflTe,  -^  Si  j'aime  un 
jour ,  &  ce  malheur  eft  inévitable  ,   di- 
foit-elle, celui  que  j'aimerai  en  fera  bien? 
%ox  informé.  Pourquoi  ces  mines  de  no-^ 
tre  fexe?  Faufleté  de  convention.  Je  veux 
traiter  Tamour  comme  un  galant  homme 
traite  l'amiiié,  avec  raifpn   ^  noble  de» 
Les  femmes  feroient  bien  plus  heureufes; 
le  préjugé,  qui    fembie  ajouter  à  leur 
foiblefle  ,  feroic  bientôt  détruit ,  fi  elles 
vouloient  pçnfer ,  agir,   au  lieu  de  ($ 
J)orner  à  plaire — . 

J-'a.uiomne  avanjoit.  Gc  moment  quç 
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Je  Chevalier  de  Saint-Prieft  avoic  tant  de 
iFois  déficé ,  approchoic.  Il  aiiroit  voulu 
retrancher  de  Tannée  toutes  les  faifons, 
qui  mettoient  un  intervalle  entre  le  dé- 
part ôc  le  retour  de  fon  Amante.  Une 
lettre  de  M.  de  Blinville  lui  annonça, 
.enfin  Tinllant  fortuné.  Elle  finifToit  ainfi: 
»  A  mardi ,  Chevalier!  vous  feriez  bien 
>>  aimable  ,  fi  vous  devanciez  ce  jour.  Il 
V  ne  tient  qu'à  vous.  Nous  couchons  fa- 
»  medi  à  Etampes  chez  le  Comte  D***, 
P  cù  nous  ferons    trois  jours  «. 

Ici,  il  nous  eft  permis  d'aller  un  peu 
plus  vite  que  l'Auteur.  Nous  dirons.quç 
le  Chevalier  arriva  à  Estampes ,  accom- 
pagné d'Adhémar.  Adhémar  plaît  à  Ma- 
demoifelle  de  Blinville  ,  il  aime  ,  déjà 
il  eft  le  rival  de  fon  ami.  Ici  commen- 
cent des  combats  très -bien  rendus  par 
l'Auteur  du  Ropian.  Déjà  malheureux  , 
mais  vertueux,  Adhémar  fe  difpofe  à 
tout  facrifier  à  fon  ami.  3>  J*eus  tore 
^>  d'ainier,  s'écrie- t-il,  la  MaîtrefTe  de 
35  mon  ami  j  mais  ce  même  amour  (hr 
«  viendra  mon  châtiment  ».  Mademoi- 
Telle  de  Blinville  n'aimoit  point  le  Che- 
valier ;  elle  avoir  confenti  à  lui  donner 
4i?i  main ,  parce  que  cette  union  paroif- 
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foit  flatter  M.  de  Blinville.  Les  convc'i 
fiances  ,  qui  font  tant  de  vidimes  ,  la- 
voient  déterminée  ;  mais  au(îi-tôt  qu'elfe 
eut  vu  ^dhémj^r  ,  elle  fe  dit  tout  haut: 
»  Le  Chevalier  ne  fera  point  mon  époux. 
»  Monfieur  de  Blinville  éclatera  en  re-; 
j>  proches  j  menacera  :  mais  il  s*appai- 
M  lerae  Le  Chevalier  fera  mon  ami  ;  fon 
*>  partage  fera atfez beau»».  Comme  Ni" 
non  y  elle  croyoit  que  l'amitié  d'une 
femme  aimable  vaut  autant  que  Tamour. 
'Nous  penfons  comme  elle  ;  &  après  le 
tems  delà  première  jeunelïe,  on  eft  bien 
plus  flatté  d'être  l'ami  que  ramant  d'une 
jolie  femme. 

M.  de  Blirtvillq  ,  entre  de  bonne 
heure  au  Servie^,  étoit  tout  Militaire, 
&  ,  comme  beaucoup  de  ceux  de  fon  état,, 
ii*avpit  eu  qa  une  éducation  de  garnifon. 
'Dans  fon  jeune  âge,  il  avoit  pu  être 
aimable  ;  dans  fa  vieillefle ,  ce  n*étoic 
plus  qu'un  ignorant.  Tous  fes  problêmes 
en  moFale  s'expliquoient  à  la  pointe  de 
l'épée.  L^cpée ,  avec  lui ,  décidoit  tou- 
jours du  jufte  &  de  l'injufte ,  du  vrai  ou 
'du  faux.  îl  s'élevoit  contre  tomes  leç 
formes  judiciaires  du  fiècîe^&  regrettait 
ces  ternis  où  la  Juilice  ,  plus  expéditivC| 
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rrononçoit ,  par  Iç  charbon  ardent ,  par 
huilç  bouillante  ou  par  le  duel,  fur  le 
crime  &  l'innocence.  «  Notre  fortune, 
a>  notre  honneur  ne  dépendent  pas  du 
»>  moins,  difoit-il,  d'un  Avoèat,  d*un 
j>  Procureur  &  d'un  Juge,  mais  de  Dieu 
35  &c  de  notre  bras  js.  Efclave  de  fa  pa- 
role, illatenoic,  quelquehafardée  qu'elle 
fm  ;  ou  s'il  y  manquoit ,  il  fe  juftifioit 
2u(îi-rôt  en  propofant  un  duel.  Éftimanc 
peu  les  femmes,  parce  qu'il  avoir  trompé 
des  Bourgeoifes  de  Province  ,  fans  nom- 
bre j  à  l'aide  d'une  jolie  figure ,  d'un 
uniforme,  &  d*une  certaine  tournure,  \{ 
laifloit  fa    fille  remplir  ,  difoit  -  il  ,  la 

,  deilinée  de  fon  fexe.  Tout  ce  que  fa 
fille  avoit  à  redouter,  c'étoit  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  au  Chevalier.  Sur  ce 
point,  il  n'y  avoit  qae  l'épée  qui  pùc 
lui  faire  entendre  raifon,  &  ce  n'étoit 
point  â  fa  fille  à  fe  mefurer  avec  lui. 
Cependant  M.^f^emoifçlle  de  Blinville 

,  ne  dorm.oit  plus.  Elle  connut  l'inquiétude 
&  l'infomnie. Quelque  courageufe  en  efFec 
quefoit  une  femme,  du  moment  qu'elle 
^Ime  ,  elle  a  des  craintes.  Un  doute  cruçl 
J'entretenoit  dans  une  perplexité  inquié- 
im^»  «  A(^hémarpeut*ii  m'aimer;  eft- 
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»  Il     I...    » 

>3  il  libre  j>  ?  Une  réflexion  plus  trille 
l'accabloir.  «  Il  eft  vertueux  .  .  .  il  eft 
»  l'ami  du  Chevalier  j  il  craindra  de  Je 
>î  trahir  jj.  Adhémar  fe  livroit  ,  en  fecret, 
de  plus  grands  combats  ;  il  aimoit  ;  il 
juroir  de  fuir  ;  il  fecouoit  avec  déferpoic 
ces  chaînes ,  qu'une  tendre  fympathie  , 
qu'un  amour ,  devenu  impérieux  ,  lui 
avoir  préfentées. —  Non  ,  difoit  il ,  non , 
je  n'empoifonnerai  point  ies  jours  de 
mon  ami.  —  Il  évite  un  entretien  ;  il 
devient  plus  circonfpeâ:  :  il  couvre  les 
feux  dont  il  eftembrâfé,  fous  un  maintieix 
auftère.  Ses  yeux  mornes  ne  difent  plus 
que  ce  qu'il  veut  bien  leur  permettre  de 
dire.  On  part.  Il  ne  prend  point  fa  place 
dans  le  carroflTe.  Il  monte  à  cheval  , 
fous  prétexte  de  prendre  les  devants  ,  pi- 
que &  s'éloigne  avec  la  plus  grande  vî- 
telîe,  en  difant:  —  Jamais  ,  jamais  .  •  . 
je  l'ai  vue  pour  la  dernière  fois  — . 

Un  mois  s'étoit  paflfé  depuis  fon  ar- 
rivée à  Paris  fans  qu'il  fe  fut  préfenté 
chez  M.  de  Blinville.  Lui,  qui  n'auroic 
pu  palfer  une  matinée  fans  donner  un 
bgnjour  au  Chevalier ,  il  avoir  cefTé  de 
le  voir  pendant  un  mois.  Mademoifelle 
de  Blinville  n'avoit  point  perdu  ce  tems^. 

Mars,  1780.  C 
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là  ;  elle  avoit  ôré  tour  efpoir  au  Che- 
valier. Celui-ci  j  toac  entier  à  fa  douleur, 
avoir  négligé  fon  ami.  C'eft  dans  fon 
fein  qu'il  vienr  enfin  s*épancher.  —  O 
mon  ami,  plaignez-moi.  Je  fuis  mai- 
heureux  5  Mademoifelle  de  Blinville  ne 
jouit  plus  de  fa  tranquillité  ordinaire. 
J'ai  un  rival,  un  rival  aimé.  Si  je  lecon- 
noilfois  !  —  A  ces  mots ,  Adhémar  rou- 
git ôc  perd  contenance.  —  Que  feriez- 
vous  ,  lui  dit-il  ?  —  Ce  que  je  ferois  ? . . . 
il  ne  fe  préfenteroit  à  elle  que  baigné 
de  mon  fang.  —  Vous  n'êtes  doncqu*un 
homme  fans  principes  ?  Quel  eft  Je  crime 
de  votre  rival  ?  d'avoir  fu  plaire  ?  favez- 
vous  fi  5  malgré  lui  ,  fi  >  malgré  elle  , 
ils  fe  font  aimés  dès  le  premier  inftant  ? 
Peut-être  votre  rival,  plus  généreux  que 
vous  ne  l'imaginez  ,  évite  la  préfencede 
celle  qui  l'a  charmé.  Mais  fi  Mademoi- 
felle de  Blinville  ne  vous  a  jamais  aimé  , 
que  vous  a-t  il  enlevé  ?  Vous  ne  perdez 
que  le  frivole  efpoir  de  plaire.  Etes- vous 
homme  à  vous  nourrir  d'une  efpérance 
vaine?  Soyez  jufte  :  ...  je  vous  en  dirai 
plus  ;  .  .  .  .  il  n'eft  pas  tems  cncorp. 
Vous  n'êtes  point  en  état  de  m'entendre. 
Je  ferai  même  tout  mon  pofiiblepour  que 
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vous  n'ayiez  pas  befoin  de  tout  favoir— .  Il 
éroitému,attendn.  LeChevalierj  étonné 
de  tant  d'émotion  ,  i'obrervoit  avec  un 
œil  avide  :  —  Ainfi  ,  mon  ami  défend 
mon  rival  !  —  Votre  ami  veut  que  vous 
ayiez  des  vertus.  — -  Adhémar  1  peut-être 
en  ai-je  plus  que  vous  ne  l'imaginez  _; 
vous  n'êtes  pas  a  votre  aife.  —  II  eft 
vrai ...  je  ne  fuis  pas  bien.  —  Achevez 
donc. —  Brifons  là.  —  Vous  vous  tâifez  > 

—  Je  ne  me  tairez  pas  toujours. —  Pour- 
quoi n*êtes-vous  point  venu  chez  Mon- 
fieur  de  Blinville?  Savez'-vous  que  votre 
conduite  ne  fe  conçoit  pas  ?  —  Vous 
avez  raifon.  Je  le  verrai  j  il  voudra  bien 
m*excurer.  —  Sa  fille  demande  de  vos 
nouvelles.—  Sa  fille  !  dit  Adhémar — . 
Son  trouble  l'empêcha  de  continuer  ,  & 
ce  trouble  n'échappa  point  au  Chevalier. 

—  J*ai  donc  perdu  mon  ami?  —  Non, 
cher  Saint-Prieft  ,  non ....  Si  voois 
lifiez  dans  mon  cœur  j  .  .  .  que  voua 
le  déchirez  !  Par  pitié  ....  laifTez-moi. 
J'ai  befoin  d'être  feul.  —  Je  .vais  donc 
faire  vos  excufes.  —  Faites  — .  Quand 
vous  verra-t-on  ?  —  Je  ne  fais  — .  Le 
Chevalier  fe  retira. 

Nous  paflerons  fous  filence  les  nou- 

Cij. 
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veaux  combats  d'Adhémar.  Il  ramalToic 
roue  ce  que  fa  vertu  avoir  de  plus  fort; 
mzïs  l'amour  l'écoir  bien  davantage.  Ce- 
pendant, toujours  inébranlable  j  il  ne  fe 
propofoit   point  de   voir  Mademoifelle 
de  Blinville.   Un  carrofle   arrête  devant 
fa  porte.  On   annonce  M.  de  Blinville. 
■ —  Eh  !  bonfoir ,  Mon(ieur  ;  je  ne  dis 
point  mon  ami ,  puifqu'il  faut  venir  vous 
chercher.  Cela  n'ell  pas  bien  ;  mais  vous 
êtes  habillé  ,  vous  ferez  des  nôtres ,  ce 
foir.  Nous  avons  une    loge  aux  Fran- 
çois :  venez  y  donner  la  main  à  ma  fille. 
—  A  Mademoifelle  de  Blinville  ?  — 
Oui  ,  à  ma  fille — .  Vous  ne  devez  pas 
douter  ,  Monfieur  ,  du  plaifir  que  j'au* 
rois  :  mais  dQS  affaires,  des  motifs  .   .  . 
mille  pardons ,  Monfieur.  —   Des  af- 
faires !  des  motifs  !  termes facramentaux, 
ôc  par-tout  prodigués ,  qui  ne  m'en  im- 
posent point.  Vous  viendrez.  — Pouvez- 
vous  penfer  que  s'il  étoic  en   ma  puif- 
fance  ? — Vous  viendrez.—  Adhémar  fut 
forcé  de  fe  rendre  à  une  invitation  iî 
prefTante.  Qu'il  fut  décontenancé  devant 
Aiademoifelle  de  Blinviile  l  qu'il  avoit 
peu  d'efpric  !  Ce  fut  en  vain  que,  pen- 
dant tout  le  tems  que  dura  le  fpedade  , 
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elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  rencou- 
rager.  Il  la  reconduific,  &  elle  eut  l'adreile 
de  lui  faire  promettre  de  revenir  le  len- 
demain à  dix  heures  du  matin. 

Comme  il  fe  difpofoit  à  fonir  ,  le 
Chevalier  entra.  —  Je  venois  chargé  des 
excufes  de  mon  ami  :  mais  je  penie  qu'il 
a  déjà  obtenu  fon  pardon  ,  dit-il  avec 
un  ton  moitié  doux  ,  moitié  ironique. 
—  Je  lui  ai  fait  grâce  en  le  voyant  ^ 
dit  M.  de.Blinville.  Entre  gensd^  notre 
force  5  il  n'y  a  pas  de  longues  rancunes. 
L'accolade  ou  l'épée  ;  je  ne  fus  que  cela , 
pour  tout  finir  le  même  jour.  —  Et  vous, 
Mademoifelle  ?  —  Je  fuis  moins  indul- 
gente.-—  Les  Dames  ,  reprit  M.  deBlin- 
ville  ,  ont  le  droit  d'être  plus  difficiles. 
Plaidez  la  caufe  de  votre  ami. — Mon- 
fieur  a  un  Avocat  plus  éloquent  que 
moi,  —  Oui ,  dit  Adhémnr  ,  la  bonté 
de  Mademoifelle  &  ma  bonne  foi. —  On 
fefcpara  d'abord  après  le  fouper. 

— Le  voilà  donc  connu ,  fe  difoit  Saint- 
Prieft  ,  ce  rival  dangereux  !  Le  perfide  î 
fous  quels  dehors  impofans  il  cachoic  fa 
.noirceur  !  Toi,  Adhémar  !  toi  !  .  .  .  . 
L'amitié  ,  non,  l'amitié  n^habite  point  fur 
\fi  terre ,  puifque  tu  as  ofé  la  trahir— .Dans 
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fa  fureur,  il  ofa  fe  promettre  de  faire  couler 
le  fang  de  fon  ami. 

Adhémar  n'étoit  plus  ce  Caton  ,  qui , 
deux  iours  auparavant  ,  eût  déchiré  ùs 
entrailles. Eh!  tient-on  long-tems  contre 
la  penfée  d'être  aimé  ?  Heureux  celui  à 
qui  i*amour  ne  fait  pas  perdre  en  un  jour 
trente  ans  de  gloire  &:  de  vertu  î  Adhémar 
s'éroit  oublié  lui-mcme.  Enfin  ,  l'heure 
du  rendez-vous  fonna.  On  l'attendoit. 
Mademoifelle  de  Blinville  étoit  feule. La 
coquetterie  n'avoir  point  préfidé  à  fa 
toilette.  Elle  avoit  monté  de  bon  matin 
à  cheval.  Adhémar  la  trouva  en  frac  ^ 
en  bottes  ,  fon  chapeau  fur  la  tête  ^  8c 
un  fouet  à  la  main.  Ce  n'étoit  point  dans 
un  boudoir  galant  ,  myftérieux  Se  fermé 
avec  foin  ,  qu'elle  attendoit  Adhémar. 
E4le  fe  promenoir ,  d*un  pas  alTuré ,  dans 
un  fallon  dont  toutes  les  portes  Se  les  fe- 
nêtres reftèrent  ouvertes.  Adhémar  trem- 
b'oitj  elle  ne  trembloit  point.  Elle  vint 
au-devant  de  lui  avec  un  air  ouvert  que 
nos  femmes  n*ont  point  ;  ce  fexe  ,  par 
timidité  fans  doute  ,  fe  tient  un  peu  trop 
fur  la  défenfive.  N*agiflant  jamais ,  n'at- 
taquant point ,  toujours  attaqué  ,  peut-ii 
n'être  pas  toujours  vaincu?  On  voie  que 
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Mademoifelle  de  Blinvilie ne  tenoic  point 
trop  à  fon  fexe.  —  C'éft  moi  ,  Mon- 
fietir  j  dit-elle  ^  qui  vous  ai  donné  ren- 
dez-vous ^  c'eft  à  moi  de  parler  la  pre- 
mière. Le  tems  eft  preLieiix  jne  le  per- 
dons poinr  en  VAins  préliminaires.  Je  ne 
me  pique  point  de  reiTembler  à  tant  de 
femmes.  Point  de  coquetterie  ;  on  n*ca 
a  jamais  qu'aux  dépens  de  fa  vertu  ,  ou 
tout  au  moins  de  fa  réputation.  Point 
de  minauderies  ,  la  bêcife  en  fait  tous 
les  frais.  Encore  moins  d'intrigues  ro- 
raanefques  ;  une  imagination  folle  en  fait 
toujours  jouer  les  renforts.  Je  ne  vous 
donnerai  point  à  dejîiner  une  énigme 
que  mes  yeux  vous  auioient  déjà  ex- 
pliquée j  &  je  ne  m'applaudirai  pas  fot- 
tement  ,  en  vous  voyant  fortir  fans  m'a- 
voir  devinée  ,  dans  l'efpérance  de  recom- 
mencer la  même  fcène  le  lendemain.  Je 
vous  aime  ,  îvlonfîeur,  &  je  crois  qu'on 
peut,  fans  honte,  faire  cet  aveu.  Main- 
tenant ,  j'ai  deux  queftlons  à  vous  Faire. 
Vous  y  répondrez  avec  franchife.  M'ai- 
msz-vous  ?  —  Ah  !  Mademoifelle  ,  ce 
doute  eft  offenfant  pour  tous  deux.  Vous 
voyez  à  vos  genoux  un  homme  que  fa 
tendreife  ÔC  vos  bontés  vont  rendre  bien 

Civ 
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malheureux.  Mademoifelle  ,  j'ai  un  ami  : 
vous  le  connoiflTez,  — Oui,  Monfieur  , 
ôc  vous  prévenez  ma  féconde  queftion. 
Ecoutez-moi.    Je  n^ai    jamais  flatté    le 
Chevalier   de  Tefpoir  de  pofléder   mon 
cœur.  Il  m'a  vue  j  il  m'a  aimée  :  jufques- 
là  je  n'étois  pour  rien  dans  fes   projets. 
Mon  père  lui  promit   ma    main.    Libre 
encore  ,  je  ne  refufai  ni  n'acceptai  cette 
alliance.  Je  demandai  des  délais.    Voilà 
où  j'en  étois  avec  votre  ami  :  vous   n'a- 
vez point    de  reproches  à  vous   faire   , 
puifque  vous   ne  lui  avez  rien  ravi  — , 
Le  ton  alTuré  de  Mademoifelle  de  BHn- 
ville  entraîna  Adhémar,  Une  féconde  fois 
il  voulut  tomber  a'fes  pieds.  —  Je  ne  le 
permettrai  point,  lui  dit-elle  en  l'arrêtant. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  ces  efpèces  de  pro- 
teilations  ni  de  tous  vos  fermens.  Vous 
m'aimez ,  je  n'en  doute  point.  Vous  êtes 
sûr  de  ma  tendrefïè  :  c'eft  à  notre  con- 
duite à  parler  maintenant.  Ces  petits  foins 
fi  charmans  ,  qui  font   la  galanterie  de 
l'ame  ,  toujours  imprévus  ,  &  arrivant 
toujours  à  propos  ,  voilà  notre  langage  , 
nos  fermens.  Vous   n'aurez   pas  même 
mon  portrait  ;  je  ne  vous  demande  pas 
ie  vôtjre.  Croyez  que  l'Amour  a  fon  bu- 
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rin  j  ce  n'eft  pas  fur  un  froid  vélin  ou 
fur  l'émail  qu'il  aifenible  fes  cou! eues. 
C'eft  dans  le  cœur  des  Amans  j  6<  (n 
manière  vaut  bien  celle  d^^s  plus  grands 
Maîtres  :  â  chaque  moment  une  douce 
psnfée  vient  jetter  une  cendre  lumière  fur 
le  portrait ,  qu'il  fiinc  Ôc  renouvelle  à 
chaque  inftant. — 

La  bienféance  mit  un  terme  à  un  en- 
tretien  fi  délicieux.  Adhémar  fe  retira  le 
plus  content  de  tous  les  hommes.  Le 
Chevalier ,  qu'une  étoile  ennemie  poiif- 
foit ,  venoit  demander  à  Mademoifelle 
de  Blinville/b/a  dernier  mot.  La  rencon- 
tre d'AdJiémar  lui  donna  des  mouve- 
mens  de  fureur.  Mademoifelle  de  Blin- 
ville  ne  renvoya  pas  plus  loin  Texplicacioa 
qu'elle  avoit  projettée. —  Afféyez  vous  , 
Monfieur  ;  je  vais  vous  épargner  la  peine 
de  me  prévenir  ,  ôc  fur  -  tout  l'em- 
barras de  diflimuler.  Vous  m'aimez  :  de- 
puis long-tems,  toutes  vos  démarches  me 
l'ont  dit.  Mais  moi ,  Monfieur  ,  jamais 
je  ne  vous  ai  tenu  le  même  langage.  Je 
l'ai  voulu  j  je  ne.  l'ai  pu.  Sans. le  vouloir 
j'aime  Adhémar — .  Ce  nom  fit  jetter  au 
Chevalier  un  cri  de  défefpoir.  —  Re- 
mettez-vours,  je  vous  prie.  J'aime  Adhé- 
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mar.  Il  doit  vous  être  indifférent  qui  de 
lui  ou  d'un  autre  je  vous  donne  pour 
rival.  Mais  il  eft  votre  ami  \  il  auroit  le 
courage  farouche  de  me  fuir.  N'exigez 
point  ce  facrifice  ;  vous  n'y  gagneriez 
rien.  —  M.  de  Blinville  furvinr.  Il  avoic 
tourentendu ,  de  la  pièce  voifine.  — Che- 
valier ,  dit-il  j  on  ne  m'a  jamais  fup- 
planté  :  mais,  fi  on  Teût  ofé  ^  on  auroit 
payé  cher  ce  léger  avantage.  —  Je  vous 
entends,  Monlieur.  —  M.  de  Blinville 
tiraà  p  irt  le  Chevalier  ;  8>c  lui  dit  â  voix 
baflTe  :  —  M'avez-vous  bien  entendu  ? 
L'affront  veut  du  fang  entre  gens  comme 
nous.  Je  ne  ferois  point  étonné  qu^Ad- 
hémar  n'eut  qu'une  bravoure  équivoque, 
■ — Non  ,  il  eft  brave  ;  que  n'eft-il  auï!! 
délicat  ?  Il  aura  bientôt  de  mes  nouvel- 
les—  Le  Chevalier  fortit.  A  peine  ren- 
tré chez  lui ,  il  avoir  propofé  un  cartel  à 
fon  ami  pour  le  furlendemain  à  fix  heures 
du  matin. 

Adhémar,dans  ces  momens,  étoit  en 
proie  a  d^1Utres  nngoilfes.  Sa  vertueufe 
mcre  touchoit  k  fon  he.ure  dernière.  11 
n'iibandonnoit  plus  le  chevet  de  fon  lit 
qu'il  arroioit  de  Ces  larmes  ;  que  celles 
^u*il  avoir  encore  a  répandre   dévoient 
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ècre  amères  l  Quand  fa  mère  fut  aiTiuôe 
qu'elle  n*avoit  que  peu  d'inftans  à  vivre, 
elle  voulut  foula^^er  fa  confcience  du  poids 
d'un  fecrec  qui  la  tourmencoir.  El!e  hc 
éloigner  Tes  gens  ,  tint  longcems  Adhé- 
mar  ferré  contre  fon  fcin  j  &  enfuice  pie- 
nanc  dans  (q%  mains  ,  prefque  froides  , 
une  àQS  (îennes  :  —  O  mon  fils  l  je  meurs  \ 
mais  faites-moi  revivre  dans  votre  iou- 
venir.  Vous  fûtes  toujours  cher  à  votre 
mère.  Une  rigueur  inouïe  la  priva  de 
bonne  heure  de  fon  époux.  Son  afFecl:ion, 
jufqu'alors  partagée  ,  fe  tourna  toute  en- 
tière vers  vous.  Le  Ciel  a  béni  ma  tendre 
follicitude.  Le  fouvenir  de  vos  vertus 
fait  encore  ma  joie  aux  portes  du  tom- 
beau. Tendre  fils  ,  retenez  vos  larmes  ; 
n'afFoiblilfez  point  votre  mère.  J'ai  ua 
grand  fecret  A  dépofer  dans  votre  fein. 
Vous  en  ferez  défefpéré.  J'ai  reailétanc 
que  j'ai  pu  ...  Ma  confcience  me  prcHe! 
Ramaflez  toutes  les  forces  de  votre  el- 
prit  ....  Adhémar  n'eft  point  votre 
nom.  Vous  êtes  le  fils  unique  de  Thoii- 
nèce  BroufTon  ,  Miniftre  de  la  Religion 
Réformée.  Son  zèle  pour  la  Réforme  îe 
lenditfufpeâ:  à  l'Etat.  Il  fut  traitécomrae 
uu  vil  rebelle  ...  Je  n'ofe  achever  ••• 
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O  mon  fils  ! ...  où   nous   mène    le  fa- 
natifme  î  .  .  .    Un  gibet  infamant  dés- 
honora fa  mémoire  ,  &  couvrit  fa  pof- 
térité  d'un  opprobre  éternel  .  .  .  Après 
fa  mort,  honreufe  ,  défolée  ,  dépouillée 
fans  pitié    de  Théricage  de  mes   pères  , 
n'ayant  plus  que  vous  pour  ami  ôc  pour 
confolateur  dans  un  monde  qui  reculoic 
d^effroi  à  mon  afped,  je  vous  pris  dans 
mes  bras ,   où  je  vous  baignois  de  mes 
larmes  :  heureufe  fi  elles  avoient  pu  ef-:. 
facer  la  tache  que  le  fupplice  de  votre 
père  venoit  d^imprimer  fur  votre  front  ; 
êc  je  me  réfugiai  chez  un  Peuple  doux, 
ami  de  l'humanité  ,  qui  m'accueillit  ,  ôc 
me  fit  oublier  ôc  la  perte  que  j'avois  faite, 
Ôc  notre  commua  opprobre.  Votre  père 
avoit  prefque  des  autels  en  Hollande.  Il 
étoit  compté  parmi   les  vidimes  de    la 
grande  perfécution  (i).  J'ai  du  vous  faire 
cet  aveu  terrible,  pourvous  prémunir  con- 
tre tout  engagement  de  cœur.  Vous   i^ïi- 
tez ,  mon  cher  fils ,  que  vous  ne  pouvez 
plus  former  de  lien  en  France.  L'opinioa 


Ç\)  Ct^t  ainfî  que  les  Proteftans  ont  nomme 
la  févocatioû  de  l'Edit  de  Nantes. 
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feroic  contre  vous.  Vous  auriez  la  hoiiEe 
d'être  méprifé.  ■ —  Quel  aveu  !  quel  fu- 
nefte  fecret  !  ô  Adhémar  !  l'opprobre  a 
donc  avili  ta  race  -^  ?  11  ne  dit  rien 
de  plus  ,  &c  tomba  dans  une  confterna- 
tion  profonde.  —  Malheureux  enfant  ! . .. 
je  Tavois  prévue  cette  douleur.  *— *  O  ma 
mère  !  —  O  mon  fils  !  je  vous  croyois 
plus  fort.  Que  font  devenus  vos  princi- 
pes ?  L'opinion  qui  vous  perfécure  eft 
injufte  :  ofez  la  braver.  Que  vos  vertus 
accialent  hautement  i'injuftice  des  hom- 
mes. Prouvez-leur  que  le  fils  d'un  père 
coupable  peut  être  un  fujet  vertueux.  Les 
infenfcs  !  peuvent  ils  croire  que  nos  vices 
ou  nos  vertus  nous  viennent  par  ordre 
de  fucceflion  ?  Pénétrez  -  vous  de  vos 
devoirs  ;  dédaignez  un  préjugé  cruel  \ 
fervez  bien  votre  Roi  ;  méritez  qu'il 
réhabilite  un  jour  la  mémoir-e  de  votre 
père.  Je  ne  crains  point  que  vous  mar- 
chiez fur  Çqs  traces.  Laifi'ez  au  Ciel  le 
foin  de  venger  ou  de  défendre  fa  caufe. 
O  Dieu  !  Dieu  bon  !  verfe  tes  bénédic- 
tions fur  cette  tète  chérie,  Mon  fils ,  mon 
cher  ^ih  ,  recueillez  mon  dernier  fou- 
pir — .  Elle  expira  dans  les  bras  d*Adhé- 
inar.  Des  laruics  fincères  honorèrent  fbn 
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trépas.—-0  cendre  facrée  !  ô  ma  mère  —  ! 
Le  tems  n'a  jamais  adouci  ramerrume 
de  Tes  regrecs.  C'eft  pendant  qu'il  étoic 
plongé  dans  la  plus  profonde  douleur  , 
c'efl:  aux  pâles  clartés  des  torches  funé- 
raires qu'il  lut  le  cartel  du  Chevalier.  Il 
n*ctoit  point  en  état  d'y  répondre.  L'avea 
que  fa  mère  venoit  de  lui  faire  lui  im- 
pofoit  la  néce(îité  de  fuir  Mademoifelle 
de  Blinville.  — Si  je  fuis  afPez  fage  pour 
braver  l'opinion  ,  je  ne  veux  point  m'ex- 
pofer  au  mépris  des  petites  âmes.  J'écar- 
terai toutes  \qs  occafions  qui  pourroienc 
donner  iieu  à  des  recherches  humilian- 
tes. —  Que  de  pertes  dans  un  jour  !  Il 
écrivit  au  Chevalier  :  «  Une  barrière 
r>  éternelle  vient  de  s'élever  entre  Made- 
»  moifelle  de  Blinville  &  moi.  Je  ne  puis 
5»  plus  être  votre  rival.  Puillîez-vous  être 
«  heureux  !  Je  pardonne  tout  à  votre 
>5  vivacité.  Te  vous  prie  de  m*oublier.  Je 
35  vais  elTayer  de  vous  effacer  l'un  6c  l'au- 
5>  tre  de  mon  fouvenir.  J'ai  tour  perdu  , 
«mère  ,  amante  ,  ami  j  je  ne  fuis  plus 
35  qu'un  infortuné.  Tous  les  liens  qui  me 
55  tenoient  à  la  terre  font  rompus  55. 
il  écrivit  à  Mademoifelle  de  Blinville  : 
«  Oubliez  -  moi ,  Mademoifelle  \   il  n« 
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»5  VOUS  eil  plus  permis  de  m*aimer.  Toute 
»  ma  fenfibilité  ne  doit  plus  fe  nourrir 
j>  que  de  larmes.  Ne  me  demandez  pas 
a>  pourquoi  je  vous  fuis  ;  je  n'aurois  pas 
»  a(rez  de  vertu  pour  vous  le  dire.  Le 
>5  Chevalier  vous  aime;  je  crois  que  je 
î5  ferois  moins  malheureux  s'il  devenoit 
»  votre  époux.  Recevez  les  plus  trilles 
«  adieux  ». 

Le  Chevalier  s'étoit  trouvé  ,  à  l'heure 
indiquée  ,  au  rendez -vous,  il  s'étoit  per- 
mis des  propos  offenfans  contre  fon  ami , 
qui  ne  parut  point.  Les  Officiers  de  fon 
Régiment  en  furent  inftruirs  j  ils  accu- 
sèrent Adhémar  de  lâcheté.  En  rentrant 
chez  lui ,  le  Chevalier  reçut  la  lettre  de 
fon  ami.  Si  fa  p.Alîion  ne  l'eut  aveuglé  ^  il 
eût  volé  dans  fes  bras.  11  fe  préfenta  chez 
M.  de  Blinville.  Ce  Vieillard  l'artendoit 
avec  impatience.  Sa  fille  étoit  dans  (on 
appartement ,  occupée  à  relire  le  billet 
d'Adhémar.  —  Me  voi'à  délivre  de  mon 
inquiétude,  dit  M.  de  Blinville.  Cons- 
ment  les  chofes  fe  font  -  elles  pniTées? 
Mort  ...  ou  roue  au  moins  blelî^  ^  .  . 
Contez-moi  ça.  —  Liféz  fa  lettre  ,  die 
le  Chevalier.  —  Oh  !  oh  !  p.ardcz  cette 
ietcre  ,  &  ayez  granS  foin  de  la  mon- 
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trer.  Mons  Adhémar  ,  Mons  Adhé- 
mar  ,  vous  n'êtes  pas  franc  du  collier  ! 
—  Vous  vous  trompez  ,  dit  le  Cheva- 
lier \  fon  amitié  lui  aura  fait  un  crime 
de  fe  mefurer  avec  moi.  —  Conte  que 
cela  !  Il  manque  par-là  (  en  mettant  la 
main  fur  fon  cœur).  — Adhémar  ,  Mon- 
iîeur ,  s'eft  fait  connoître  dans  phis  d'une 
occaiion.  —  Je  le  fais  ,  à  la  tète  de  fa 
Compagnie,  où  il  étoit  forcé  de  mar- 
cher ,  &  qui  fe  battoir  pour  lui.  Je  vais 
en  faire  de  belles  gazettes.  —  Quand 
cela  feroit ,  faut-il  le  déshonorer  ?  — Je 
cpnfens  volontiers  à  me  taire  ;  mais  écri- 
vez lui  de  quitter  l'uniforme.  Autrement 
je  parle ,  &  je  parlerai.  Montons  à  l'ap- 
partement de  ma  fille.  Elle  a  du  cœur  ; 
elle  penfera  comme  moi.  —  Jouiflfez, 
Monfieurle  Chevalier ,  de  la  fatisfadfcion 
des  petites  âmes  ,  s'écria  Mademoifelle 
de  Blinville  du  plus  loin  qu^elle  Tapper- 
çut ,  en  lui  préfentant  le  billet  qu'Adhé- 
mar  lui  avoir  écrit.  Lifez  ,  Monfieur  ; 
voilà  votre  ouvrage  — .  M.  de  Blinville 
lu^.  ' —  Autre  merveille  ;  il  vous  cède 
généreufément  fa  MaîtrelTe.  Vive  Dieu  î 
ce  n'eft  pas  Blinville  ,  tout  vieux  qu'il 
eft  ,  qui  auroit  reculé  j   non.  —  Ah  ! 
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Monfieur ,  la  vertu  la  plus  défintérelTée  , 
ramitié ...  —  Roman  que  cela  î  on  ne 
renonce  point  par  amirié  a  ce  qu'on  aime. 
—  Chevalier,  dit  Mlle,  de  B-linville  ,  le 
parti  qu'Adhémar  a  pris  l'honore  ,  &  je 
lui  en  tiendrai  compte.  Je  ne  vous  cèle 
point  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
4'en  détourner.  S*il  étoit  alTez  cruel  pouc 
perfifter,  n'efpérez  rien.  C'étoit  â  vous, 
qui  n'cces  point  aimé  ,  à  vous  facrifier. 
Je  commence  à  fufpedter  votre  amitié. 
Je  ne  crois  plus  à  votre  vertu  depuis 
que  vous  avez  ofé  appeller  votre  ami  en 
duel.  —  Elle  fe  retira  dans  un  cabinet 
dont  elle  ferma  la  porte  ;  &  là ,  fa  dou- 
leur éclata  fans  témoins.  M.  deBlinville 
ne  favoit  que  répondre  ;  car  il  n'enten* 
doit  rien  au  langage  de  l'ame.  Le  Che- 
valier forrit  confterné. 

Adhémar  n^étoit  pas  plus  tranquille. 
11  avoir  ,  en  apparence  ,  brifé  tous  Çqs 
liens;  mais  il  emportoit  dans  fon  cœur 
un  bout  de  fa  chaîne.  Amant  ,  aimé  ! 
cruelle  opinion  !  vous  empoifonniez  les 
fources  d^'une  volupté  fi  pure.  Irrité  par 
la  réfiftance  qu'il  s'impofoit,  {on  amour 
en  devenoit  plus  impérieux.  Sa  raifon  , 
froiifée  par  ie  choc  d'un  préjugé  barbare. 
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le  rendit  mifantrope.  Il  commença  à 
haïr  les  hommes.  Il  ne  formoit  plus  qu'un 
vœu  ,  celui  de  mourir.  Soa  appartemenc 
étoit  un  tombeau  ,  dont  il  ne  fortoic 
prefque  plus.  Mademoifelle  de  Blinville 
lui  écrivoit  ,  &  ces  alFurances  de  fou 
amour  ajoutoient  à  {qs  douleurs  des  dou- 
leurs nouvelles.il  lui  répondoit:  «—Vous 
»  devez  m'oublier^  l'honneur ,  non ,  Ma- 
»  demoifelie,  l'honneur  ne  vous  l'ordonne 
»  point  :  mais  l'injufte  opinion  vous  en 
»  impofe  la  loi.  Oubliez-moi.  Quel  vœu  ! 
»  &  je  dois  le  former ,  &  je  dois  en  dé- 
>î  fîrer  raccompliffement  comme  un  bien- 
j>  fait  du  Ciel  »  —  !  Peu  de  jours  après  , 
il  reçut  un  billet  figné  de  plusieurs  Of- 
ficiers de  Ton  Corps.  "  Vous  avez  une 
3>  affaire  ,  lui  marquoit-on ,  avec  le  Che- 
5>  valier.de  Saint-Prieil  :  vous  avez  man- 
«  que  au  rendez-vous.  Le  Chevalier  s'en 
j>  eft  plaint.  Monfieur  de  Blinville  en 
5>  parle  avec  la  plus  cruelle  ironie.  Vous 
>5  devez  connoître  l'efprit  de  Corps  &  les 
J5  loix  de  l'honneur.  Vous  n'avez  que  deux 
M  partis  à  prendre;  le  plus  humiliant pouir 
«  vous  eft  celui  de  donner  votre  démif- 
j>  fion  ».  Le  reproche  de  lâcheté  indigne 
l'ame  noble  d'Adhcmar.  —  DuiTé  -  je 
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percer  mon  ami  ,  je  monrretai  qui  je 
fuis.  Le  cruel  !  il  l'a  voulu.  Eh  !  voild 
encore  un  crime  du  préjugé  !  Ne  peut- 
on  l'appaifer  qu'avec  du  lang  ?  —  Il  fe 
rendit  le  lendemain  de  très  bonne  heure 
auprès  du  Chevalier.  — Vous  avez  été 
trop  vif  j  lui  dit  -  il  ;  voila  à  quoi  vous 
expofez  vo:re  ami.  Lifez  ce  billet ,  &  fui- 
vez-moi  — .  Le  Chevalier  convint  de  la 
ncceflîié  d'en  venir  aux  mains.  11  fré- 
miiïoit  des  fuites  que  fon  indifcrétion 
pouvoir  avoir.  —  Je  ne  vous  en  veux 
point  ,  Chevalier  j  ce  n'efl;  plus  ici  votre 
crime  ,  c'eft  celui  d'un  préjugé  trop  ac- 
crédité. Il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer. 
Partons  — .  M,  de  Elinville  étant  furve- 
nu  :  —  Monfiear  ,  lui  dit  froidement 
Adhcmar  ,  je  vais  bientôt  fatisfalre  au 
préjugé.  —  Au  préjuge  !  au  préjugé  !  die 
M.  de  Elinville  :  de  mon  tems,  rien  n'é- 
toir  préjugé  V  tout  étoit  devoir  ou  ver- 
tu: ks  Ofïiciers  ne  donnoient  point  Aa^ 
épithères  infultantes  à  àts,  affaires  d'hon- 
neur. Mais  vous  ne  ferez  point  exempt 
du  blâme.  Les  vingt  quatre  heures  font 
expirées.  Quel  lieu  avez  vous  choiii  pour 
le  champ  de  bataille?—  A  Courbevoix  j 
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vis-à~vis  nos  cafernes.  —  Partons  j  je 
veux  être  un  des  témoins. 

Ils  arrivent  à  Courbevoix.  Cétoit  la 
veille  d'un  jour  de  revue.  Les  Officiers 
s*étoient  rendus  aux  cafernes.  On  entoura 
les  combattans.  On  eût  dit  que  c*étoic 
un  jeu  5  tant  cette  jeunefiTe  militaire  fem- 
bloit  prendre  plaifir  à  voir  la  valeur  aux 
prifes  avec  le  courage.  Adliémar  •  étoic 
plus  fort  Vé^cQ  a  la  main.  —  Comme 
nous  devons  combattre  à  forces  égales  , 
dit-il  j  je  choifis  le  piftolet  ;  Se  en  pré- 
fentanr  un  au  Chevalier  :  Tirez  le  pre- 
mier—. Le  Chevalier  s'en  remit  au  fort, 
L'écu  lancé  tourna  en  fa  faveur.  Lis  mpU'- 
tèrent  à  cheval  j  s'éloignèrent ,  èc  cou- 
rurent l'un  fur  l'autre.  Le  Chevalier  ofa 
tirer  fur  fon  ami.  Sa  main  ,  heureufe- 
inent  tremblante  ,  s'égara,  6c  la  balle  ne 
perça  que  le  chapeau.  Adhémar  pouffe  à 
lui  5  l'atteint  ,  &:  lui  préfenre  un  fécond 
piftolet.  En  voici  un  fécond  ;  peut  -  être 
vous  fervira-t-il  mieux.  Je  ne  crains 
point  la  more ,  &  je  me  fuis  expofé  à  la 
recevoir  de  vous.  Mais  je  n'aurai  point 
la  cruauté  de  tirer  fur  mon  ami.  Je  ne 
me  fouillerai  point  d'un  crime.  C'eû  à 
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vous  d'achever  — .  On  admira  toute  la 
iiobleiTe  du  procédé  d*Adhémar  ;  il  fut 
reconduit  prefque  en  triomphe  dans  les 
cafernes.  Le  Chevalier  honteux  voulue 
fe  jetrer  à  fes  pieds.  Adhémar  l'en  em- 
pêcha ,  en  le  ferrant  dans  fes  bras.  -** 
Soyez  encore  mon  ami ,  fi  vous  le  pou- 
vez ,  lui  dit  il  — .  Il  fe  déroba  à  la  foule 
le  plutôt  qu'il  lui  fut  poifible.  Retiré  dans 
fon  cabinet ,  il  cherchoit  des  confoiations 
dans  (i^s  livres  ;  &  les  livres  ne  donnent 
des  plaifîrs  qu'à  l'ame  paifîble  qui  mé- 
dite. —  Moi  flétri  !  moi  obligé  de  me 
retrancher  du  nombre  des  vivans  !  de  rou- 
gir devant  le  plus  abje6t  des  hommes  ! 
£h  !  *qu'ai-je  fait?  Si  je  me  confulte,  un 
mouvement  d'orgueil  m'eft  permis—, 

Mademoifelle  de  Blinville  ,  que  \qs 
réponfes  d'Adhémar  continuoient  de  dé- 
fefpérer ,  s'adreffa  au  Chevalier,  —  Vous 
aurois-je  mal  connu  ,  lui  difoit- elle!, 
quand  j'ai  cru  que  vous  feriez  capable 
d'imiter  Adhémar  ?  Soyez  auflî  généreux 
que  lui.  Devenez  fon  ami  ,  devenez  le 
mien  ;  qu'il  me  feroit  doux  de  recevoir 
Adhémar  des  mains  de  l'amitié  !  —  Oui , 
Mademoifelle  ,  lui  difoit  le  Chevalier 
avec  l'enthoufiafme  d'une  ame   exaUée 
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par  le  fouvenir  de  la  géiiérofué  d'Adhé- 
mar  j  je  mériterai  du  moins    votre  ef- 
time.   Adhémar  s'eft  acquis  fur  moi  des 
droits  facrés.  Je  le  fervirai  ;  je  vous  fer- 
virai.   Il  m'en  coûte  :   mais  j'oublierai , 
s*il  eft  poilible  ,  tout  ce  qu'il  m'en  aura 
coûté  — .  Il  courut  au  logis  d'Adhémar; 
ôc  en  entrant  chez  lui  ,  il  prit  le  ton  le 
plus  léger.  —  Je  fuis  prié  à  dîner  avec 
vous.  J*ai  promis  pour  vous.  On  doute 
de  la  fincérité  de  notre    réconciliation  ; 
venez  prouver  que  vous  êtes   plus  géné- 
reux qu'on  ne  penfe, —  Vous  avez  pro- 
mis l.  .  .  J'irai.  Je  ne  laifTerai  pas  le 
moindre  foupçon  fur  notre  amitié.  Che- 
valier ,  que  ne  m'^eft-il  poflible  d'adoucir 
ainfi  toutes  les  peines  que  je  vous  caufe 
involontairement.   Une  palïîon  malheu- 
reufe  vous  tourmente.  —  Moi  î  point. 
Tant  que  l'efpoir  me  fut  permis  ,   à  la 
bonne  heure  ;  depuis  qu'il  n^'en  eft  rien  , 
eh  bien  ,  ce  n'eft  plus  rien.  Ma  tendrefle 
s'eft  évaporée  avec  l'idée  de   mon  bon- 
heur.—  Vous  m'étonnez  5   Chevalier  j 
l'amour  ne  meurt-il  pas   avec  nous  ?  — 
Parlez  plus  jufte.   L'amour    meurt  dans 
notis.  La  confiance  eft  votre  fort  :  moi  , 
c'eft  mon  foible.  Votre  Roman  fera  (qh^ 
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bruni  tle   la  teinte  AiigHcane. 
Le  mien  dérorniais  fera  brillant.  Je  veux 
que  coui  y  Toit  zéphyr  ,  papiiion  ,  perle 
ou  rofe.   Oh   !  fi  jamais  je  donne  dans 
le  férieux  —  î  Peu  s'en  fallut  qu*Adhé- 
mar  n'interprétât  mal    le    ton  léger  du 
Chevalier,  ton  qui  lui  coûroit  beaucoup 
à  foutenir,  —  Vous  ne  me  dites  rieii  de 
Mademoilelle  de   Blinville  ,    reprit    le 
Chevalier^  je  fuis  chargé  de  vou#  récon- 
cilier avec  le  bon  homme.  Il  vous  efti- 
me  ;  il  ne  jure  plus  que  par  vous.  Pour  fa 
fille  ,  c'eft  bien  un  cœur ...  A  propos  ,  on 
dit  que  vous  tenez  rig^ieur.  Prenez  -  y 
garde.  Elle  en  mourroit.  Ce  n^eft  point 
ce  qu'on  appelle  une  tête;  ccftune  ame. 
Nous  devons    pafler  devant   fa    porte   : 
n'auriez-vous  point  envie  de  lui  donner 
un  bonjour  ?  -—-  Chevalier,  êtes -vous 
venu  pour  perfiffler  ?  —  Oh  !  non  ,  ré- 
pondit en  foupirant  le  Chevalier.  —  J'ai 
peine  à  fupporterce  ton  léger,  en  parlant 
de  Mademoifelle  de  Blinville. —  Je  fuis, 
reprit  le  Chevalier  ,   le   plus  chaud  de 
fes  amis ,  &  je  veux  lui  ramener  le  plus 
tendre  des  Amans.  Parlons  donc  férieu- 
fement.  Vous  n'avez  plus  de  raifons  pour 
la  fuir  \  je  n*ai  plus  befoin  de  facrifices. 
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Vous  êtes  aimé  :  foyez  heureux  — .  Adhé- 
mar  poulTa  un  long  foupir.  —  Cheva- 
lier,  il  n'eft  plus  de  bonheur  pour  moi 
fur  la  terre.  Eftimez  moins  votre  ami. 
Ce  n'eft  point  à  vous  qu'il  fe  facrifioir. 
Un  autre  obftacle  s'oppofe  à  fa  félicité. 
Jamais  Mademoifelle  ide  Biinville  né  me 
reverra  — .  L'air  pénétré  d'Adhémar  faille 
le  Chevalier.  — Un  autre  obftacle ,  dites- 
vous  ?  Expliquez  -  vous ,  mon  ami.  — 
C'eft  <âans  mon  fein  que  ma  douleur 
repofe  .  .  .  c'eft  -  là  .  .  .  La  caufe  en 
demètirera  toujours  cachée.  — —  Eh  !  que 
deviendra  Mademoifelle  de  Biinville  ? 
Défolée  j  mourante  ,  elle  vous  cherche  , 
vous  nomme  ,  vous  tend  les  bras^  c'eft: 

-elle  qui  m'envoie Vous  verfez 

des  larmes  ?  —  Mon  ame  fe  brife  ;  dé- 
tournez loin  de  moi  cette  affreufe  image. 
Qu'elle  m'oublie  ,  qu'elle  m'oublie —  ! 
Jamais  :  Adhémar  ,  voyez  quels  nœuds 
je  vous  prelfe  de  former  .....  Quelle 
famille  !  c'eft  la  probité ,  le  courage  , 
la  naiftance.  Seize  Croix  de  S.  Louis  dé- 
corent cette  race.  Les  annales  militaires 
ont  confacré  le  nom  des  Biinville,    La 

fortune ,  il  eft  vrai —  Je  ne  me 

déshonore  point  parce  motif.—  N'aime- 
riez- 
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riez  vous  plus?  —  Ma  douleur  vous  ré- 
pond pour  moi.  —  EK  '  vous  reculez  !  — 
Ces  nœuds  Ci  beaux  ne  font  pas  faits 
pour  moi.  Je  fuis  indigne  d'elle!  —  Vous 
indigne  d'elle  1  vous  !  quelle  femme  ne 
feroit  honorée  de  porter  le  nom  de  vo- 
tre époufe  !  —  11  n'en  eft  point  qui . .  . 
n'en...  rougît^.  Malheureux  —  !  Il  fe  tut, 
&  fuivir  le  Chevalier,  fans  s'informerda 
lieu  où  il  îe  menoit.  C'étoit  dans  la 
maifon  de  Mademoifelle  de  Blinville. 
PaiTons  rapidement  fur  tous  les  détails 
de  l'entrevue,  &  rendons  avec  chaleur  , 
la  fcène  la  plus  déchirante  qui  fût  ja- 
mais. 

Adhémar  eft  aux  genoux  de  Made- 
moifelle de  Blinville  ^  le  Notaire  eft 
mandé  pour  drefTer  le  contrat  de  mariage  : 
Tamour  le  follicite,  Tamitié  le  conjure^ 
Thonneur  le  prelfe  j  feul  contre  tous , 
feul  contre  l'amour  &  l'amitié  ,  il  n*a 
plus  rien  à  dire  pour  fa  défenfe  ,  ou  plii^ 
tôt  il  ne  peut  plus  garder  fon  fecret.  U 
fe  recueille  un  moment  ;  &  rompt  enfin 
un  filence  pénible  par  un  de  ces  cris  du 
iléfefpoir ,  qui  font  fî  pénétrans  6c  fi 
.terribles.  On  frémit , . .  on  fe  tait ,  §C 
1780  Mars*  D 
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on  prête  une  oreille  attentive.  —  Vous 
voulez  ma  mort  !  ?  .'.  Eh  bien  !  l'inf- 
tant  n'en  eft  pas  éloigné.  Vous  allez  me 
méprifeL*  ,  .  .  n*importe  .  .  .  Apprenez 
qu  Adhémar  n'eft  qu'un  nom  fuppofé, 
Le  mien  eft  condamné  à  une  flécrKTure 
éternelle.  Mon  père  expira  fqr  un  gibet. 
Voilà  ce  fecret  afireux  que  vous  m'avez 
arrz^ché.  Ma  mère  ne  me  Ta  révélé  qu'eri 
mourant.  Depuis,  vous  favez  ce  que  j*ai 
fait  pour  yous  fuir  ,  pour  fuir  le  monde 
entier.  Je  dois  à  la  mémoire  de  mon 
père  Tâveu  fuivant.  Il  ne  fut  point  un  vii 
criminel  ;  il  ne  fut  point  homicide.  Né 
Proteftanc ,  le  fanatifme  le  rendit  rebelle  : 
il  fup  puni  -?-.  Adhémar  fe  tut  :  on  ne 
lui  répondit  que  par  une  filencieufe  conf- 
ternation.  H  fortit.  On  n*eut  point  la 
force  de  le  retenir  ,  tant  le  préjugé  ^ 
d'empire  fur  nous  !  Avant  d'avoir  parlé  , 
il  écoit  digne  d*eftime.  Qu'ils  étoient  différ 
irens  alors  les  mouvemens  qu'on  éprou- 
voit  pour  lui  l  Cependant  c'étoit  tou- 
jours le  même  homme.  L'opinion  feule 
n'étoit  plus  la  même,  r—  Qu'ai -je  en- 
tendu !  '^ieux  5  s'écrioit  Mademoifelle  de 
©linville  ;n  cachant  fa  tçte  d«  fes  deujç 
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niains  1  Dieux ,  quel  aveu!  Adhémar . . . 
pourrai-je  bien  te  bannir  de  mon  cœur  î 
J'aime  ...  eh  qui  !  .  . . 

L'inftant    du  malheur  eft  le  moment 
de  Tamicié  j  c'eft  dans  le  creHfet  de  Tin- 
fortune  que  fon  feu  s'épure.  Le  Cheva- 
lier s*élève  au-deflTus  de  l'opinion  ,  plaine 
fon  ami ,  &  prend  fa  défeufe.  —  Jurez , 
dic-il  à  MademoifelledeBlinville  ,  jurez, 
au  nom  de  cet  amour  malheureux   qui 
vous  follicice  pour  lui ,  de  garder  invio». 
lablement  ce  fecret  important  ;  &  voug 
Monfîeur ,   jurez  par  les  loix   de  l'hon- 
neur — .  Le  Chevalier  fut   fi  perfuafif , 
fon  amitié  étoit  fi  généreufe  ,  fa  caufe  fi 
belle,  que  Mademoifelle  de  Blinville , 
revenue  de  fa  confternation  ,  écrivit  une 
lettre  confolante  à  Adhémar.  —  Croyez- 
moi  y  difoit  le  Chevalier  ,  foulons  aux 
pieds  toutes  ces  cruelles  bienféances.  L'a- 
mitié ,  l'honneur  infpirent  l'homme  de 
bien.  Comme  il  n'aime    que  par   fenti- 
ment  ,il  ne  hait  point  par  préjugé.  L'in- 
famie  attachée    à  la  famille    innocente 
d'un  criminel  ,  a  pris  fon  origine  dans 
ces  tems  barbares,  où  on  ne  connoifioic 
point   encore  les  proportions   entre  les 
(délies  ôc  les  pebes.  Oa  diroit   que  I9 
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premier  Légiflateur  François  fût  un  hom- 
ine  cruel ,  qui  ,  voulant  perpétuer  fes 
vengeanceis  ,  frappa  de  more  la  poftériti 
du  malheureux  qui  Tavoit  ofTenfé.  Qu'on 
ofe  s'élever  contre  cette  barbarie  !  qu'un 
de  ces  hommes  ,  fait  pour  détourner  la 
pente  de  fon  (iècle  ,  protège  ouvertement 
ces  infortunés  ;  que  l'Etat  ne  craigne 
point  de  s'en  fervir;  que  le  père  honnête 
ne  rougi  (Te  point  d'y  venir  chercher  un 
époux  à  fa  fi! le  j  on  une  époufe  à  fon  fils  ; 
alors  Phomme  vertueux  fera  sûr  de  n*avoic 
à  répondre  que  de  fes  actions—. 

Muni  de  la  lettre  de  Mademoifelle  de 
Blinville  ,  le  Chevalier  accourt  auprès 
de  fpn  ami.  -^  PériiTent ,  lui  dit  -  il  ,  eri 
fe  précipitant  dans  fes  bras,  périflfent  ces 
cœurs  inrérelTés ,  dont  l'amitié  s'évanouic 
comme  une,  vapeur  légère  !  Je  ne  fus 
l'ami  que  de  vos  vertus  ,  que  de  votre 
cœur.  Fulfiez-voqs  accablé  de  la  haine 
générale,  TUnivers  entier  vous  prodi- 
guâc-il  l'opprobre  &  le  mépris  ,  tant  que 
le  cœur  de  mon  ami  feroir  pur,  je  me 
glorifierois  d'être  fon  ami.  Lifez  la  lettre 
3e  Mademoifelle  de  Blinville.  L'amour 
^  l'amitié  vous  tendent  les  bras  \  n% 
y^i^s  croyez  plus  à  plâindte^ 
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Nous  abrégeons.  La  lettre  étoit  affec- 
tueufe.  Le  Chevalier  étoit  prefTant  :  Adhé- 
mar  aimoic  ;  il  vint  remercier  Mademoi- 
(elle  de  Blinville.  L*amour  acheva  ,  dans 
(on  cœur ,  la  révolution  que  l'amitié  avoic 
commencée.  On  faifoit  déjà  les  plus  beaux 
plans  de  vie  :—  on  vouloit  fuir  le  monde. 
i/n  défert  &  Adhemar  ,  difoit-elle.  — 
Non  5  répondoic  Adhémar ,  j'ai  une  tache 
'4  effacer  ....  L'Etat  a  befoin  de  dé- 
fenfeurs.  Grands  Dieux  !  la  gloire  ou  ia 
mort.  —  Grands  Dieux  !  diibit-elle,  la 
gloire  &  Adhéraar  — . 

Il  ne  jouit  pas  longtems  du  bonheuc 
de  voir  (on  Amante  ^  &  de  paOer  des 
journées  entières  avec  elle.  11  reçue  un 
ordre  de  joindre  ,  avec  fon  Régiment  , 
l'armée  Françoife  ,  qui  étoit  en  Flandres  , 
fous  le  commandement  du  Maréchal  de 
Saxe  5  &  où  le  Roi  dévoie  fe  rendre. 
Mademoifelle  de  Blinville  en  fut  inftruite* 
—  Monlieur,  dit-elle  à  fon  père,  vous  fû- 
tes nourri  dans  leis  camps  j  le  coup- d'oeil 
d'une  armée  doit  encore  vous  plaire  : 
vous  m'en  avez  parlé  11  fouvent  !  . . . . 
Vous  devez  connoître  votre  fille.  Elle 
s'éleva  toujours  au  delTus  des  foibleiïes. 
Adhémai  s'y  trouvera  j  il  faura  que  je 
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le  vois  5  il  fera  un  Héros  — .  M.  de 
Blinville  ,  dont  Tame  éroit  toute  mili- 
taire, ne  fe  fie  pas  preflfer.  Il  fut  convenu 
que  fa  fille  prendroit  un  habit  d*homme. 
' —  J'aurai  vu  encore  une  bataille,  difoic- 
il ,  avant  de  mourir  — .  Ils  partirent  en- 
femble  ,  &  arrivèrent  devant  Tournay  y 
que  le  Maréchal  de  Saxe  affiégeoit ,  cinq 
jours  avant  les  alliés.  L'armée  ennemie 
étoit  compofée  de  foixance  mille  conibac- 
tans.  Les  Anglois  étoient  commandés 
par  le  Duc  de  Cumberland;  les  Hollan- 
dois  par  le  Prince  de  Valdeck;  les  Au- 
trichiens par  le  Général  Kœnigfeg  :  Tac-' 
mée  Françoife  n'avoir  que  le  riiême  nom- 
bre de  troupes. 

Adhémar  &:  le  Chevalier  fe  mirent 
ïous  deux  à  la  tète  de  leur  Compagnie. 
Leur  Régiment  fit  divifion  avec  les  Gar- 
des Françoifes  ,  le  Régiment  de  Courton 
&  celui  d*Aubecerre.  Le  feptième  jour , 
on  commença  à  canonner.  Adhémar , 
tremblant  pour  les  jours  de  Mademoi- 
felle  de  Blinville  ,  lui  fit  êes  inftances 
pour  partir.  —  Je  ne  partirai  point ,  parce 
^ue  je  ne  peux  m'éloigner  d'un  lieu 
où  vous  allez  courir  tant  de  périls.  Je 
ne  veux  point  mourir  à  tout  mametic 


DES     ROMANS.         79 

..... 

d'inquiétude.  Je  ne  mettrai  point  une 
diftance  immenfe  entre  vous  Se  moi.  Le 
pont  de  Galonné  n'eft  pas  loin  d'ici* 
Ceft-là  que  font  les  bagages;  c'eil-il 
que  je  vais  attendre  TilTue  d'un  combaC 
que  j*appréhende.  Je  n*ofe  vous  dire  ce 
que  je  voudrois.  Adhémar  ,  le  bruit  dia 
cancn  ns  aiç  fait  point  peur.  J'ai  le  cccuc 
d*an  homme  ;  fouffrez  que  je  vous  ac- 
compagne. Si  vous  mourez ,  qu^  \^  meure 
en  vengeant  votre  mort.  Si  vous  êtes 
biélTé ,  que  ce  foit  moi  qui  mette  le  pre- 
mier appareil  à  vos  blefTures  — . 

Adhémar  prit  un  ton  ferme.  —  Ma- 
demoifelle  ,  un  jour  de  combat  n'eft 
point  un  jour  pour  la  tendreflfe.  Aujour- 
d'hui je  fuis  tout  à  mon  devoir  ;  demain  p 
fi  je  vis ,  je  ferai  tout  k  vous.  Si  je  meurs 
ne  pleurez  point  ma  mort  ;  elle  aura  été 
utile  autant  que  glorieufe.  Partez.  Je  fer 
rai  des  premiers  à  vous  donner  des  nou- 
velles de  la  bataille  ,  ou  je  ne  ferai  plu^; 
Mon  ami  ,  dit-il  au  Chevalier  ,  foyons 
rivaux  en  gloire  ,  comme  nous  le  fu- 
mes en  amour  ;  &  ne  montrons  pas  moiwj 
d'ardeur  pour  l'une  que  pour  Tautre.  Ne 
nous  fcparons  point ,  à  moins  que  la  more 
ou  le  Général  ne  l'ordonne.  Je  vous  r«- 

>     Div 
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commande  Mndemoifelle  de  Bl inville  — « 
La  bataille  de  Fontenoy  eft  trop  con- 
nue, pour  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui 
en  ignore  ies  moindres  détails.  Nous 
nous  difpenferons  de  fuivre  TAuteur  dii 
Manufcrir.  On  fait  que  le  gain  de  cette 
bataille  mémorable  fut  due  à  l'intrépi- 
dité &  à  rimelligeîice  des  Officiers  Fran- 
çois. Adhémar  y  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. BîcîTé  dangéreufement  ,  il  fe  fit 
panfer  fans  defcendre  de  fon  cheval.  Le 
ftrvicc  du  Roi  m  eft  plus  cher  que  ma  vie. 
L'ordre  de  faire  donner  la  Maifoii  da 
Roi  ayant  été  répandu  :  —  Allons  , 
mourons  ,  s*écria-t-il ,  avec  tant  de  braves 
gens  — .  Rien  ne  réfifta  à  Timpétuo^ 
fité  de  la  Mai  fon  du  Roi.  Les  An- 
glois  furent  vaincus ,  mais  avec  honneur, 
fans  être  difperfés  ni  découragés.  On 
niarcha  à  la  conquête  de  Gand.  Adhé- 
mar arrive  dans  le  moment  que  les  An- 
gloisvenoient  de  s'emparer  de  rarrillerie 
Prançoife.  Tout  étoit  perdu.  Il  voit  Its 
Anglois  5  qui  tournoient  le  canon  con- 
tre lui.  il  court  à  eux  ,  reprend  le  ca- 
non ,  livre  combat  &  les  défait.  Il  les 
pourfuit  à  la  tète  feulement  de  quarante 
hommes,  &  faitprifonniers  un  Lieucé- 
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uant-Coloiiel  ^  huit  Capitaines  Ôc  deux 
censquacrervingcs  foldars  ,  dont  la  fiir- 
prife  fut  fans  égale, quand  ils  virent  qu'ils 
s'étoient  rendus  à  quarante  François. 
Adhémar  fut  infcrit  fur  la  lifte  des  Hé- 
ros que  Sa  Majcfté  vouloit  diftinguer. 
Ses  bleiïures  nombreufes  fe  rouvrirent; 
il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Le  Chevaliec 
avoit  reçu  aufli  beaucoup  de  bleffures  , 
mais  toutes  légèreSi 

Parmi  les  prifonniers  qu' Adhémar avoic 
faits  ,  fe  trouvoient  des  Proteftans  Fran- 
çois ,  dont  les  pères  avoient  été  bannis 
par  Louis  XI V  ,  &  que  la  foif  de  la 
vengeance  avoit  armés  contre  la  France* 
Adhémar  fut  reconnu  par  plufieurs  d'en- 
tr'eux  ,  qui  l'accusèrent  d'avoir  défendu 
une  Couronne  qui  avoit  perfécuté  {çà 
amis ,  &  fait  périr  fon  père.  L*armée  fuc 
bien-tôt  inftruite  qu*Adliémar  étoit  cou- 
vert de  l'opprobre  de  Ton  père.  On  ou- 
blia fes  fervices  *,  on  ne  vit  plus  le  Hi-» 
ros.  Leis  Officiers  de  fon  Régiment  s^af-; 
Semblèrent  :  ils  décidèrent  d^  le  renvoyer  ,' 
s'il  ne  vouloit  pas  fe  retirer  lui-même* 
Dans  le  même  moment ,  le  Roi  l'élevoic 
au  grade  de  Brigadier  de  fes  armées  ,  dC 
le  décoroit  de  la  grand'Croix  de  l'Ordra 
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Militaire.  Adhémar  reçut  ces  marques 
d^honneur  au  moment  qu'un  Aide-MajoE 
de  fon  Régiment  le  prioit  ,  au  nom  du 
Corps,  de  fe  retirer,  en  lui  remettant  un© 
lettre  fïgnée  de  Tes  Camarades, 

Cette  humiliation  envenima  (es  plaiesJ 
Ses  jours  furent  en  danger.  Il  remercia 
le  Maréchal  de  Saxe  de  l'honneur  que 
le  Roi  lui  faifoit.  11  renvoya  le  CordorI 
•le  l'Ordre  ,  qu'il  n'étoit  plus  digne  de 
forcer.  Il  y  joignit  la  lettre  de  fes  Ca- 
marades. Il  ajouta  par  apoftilie  :  «  Mon 
>>  père  n'a  commis  de  crimes  que  celui 
»  de  fervir  Dieu  a  votre  manière.  Moins 
»  Philofophe  que  vous  ,  il  fe  rendit  cou- 
>5  pable.  Sa  mort  fut  une  injuftice  ,  dc 
»  l'opprobre  de  cette  injuftice  rejaillit  fur 
»  moi  ;  je  n'y  furvivrai  pas  37, 

Le  Chevalier  n'étoit  point  venu  s'ap- 
pitoyer  auprès  de  fon  ami  :  il  avoit  con- 
juré le  Maréchal  de  Saxe,  &  avoit  re- 
préfenté  à  ce  Général  toute  la  dureté 
du  procédé  àes  Camarades  d'Adhémar. 
Le  Maréchal  avoit  le  cœur  bon  5  l'hon- 
neur parloir  plus  haut  dans  (on  cœur 
généreux,  que  les  préjugés.  Adhémar, 
aux  yeux  de  l'honneur,  étoir  un  Héros. 
•^  Le  Roi ,  dit-il ,  rendra  Tépée  à  votre 
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ami;  il  la  lui  donnera  â  la  tête  derarméc. 
Il  recevra  de  moi  le  Brevet  de  Brigadier  > 
&  le  Cordon  de  l'Ordre  — . 

Tandis  que  le  Chevalier  preflbic  le 
Maréchal  de  Saxe,  Mademoifelle  de  Blin- 
ville  5  toujours  en  habit  d'homme\  s'é- 
toit  préfentée  devant  la  tente  du  Roi  ; 
elle  s'étoit  annoncée  pour  la  fille  d'urr 
Lieutenant-Colonel ,  pour  TAmante  d'A- 
dhémar.  Elle  avoir  demandé  à  Sa  Ma- 
jefté  qu'elle  rendît  à  fon  Amant  l'hon- 
neur que  l'opinion  venoit  de  lui  ravir  ^ 
dans  un  jour  qui  n'auroit  dû  ccUirec 
que  fon  triomphe.  —  Sire  ,  avoit  -  elle 
ajouté  ,  vous  ne  voudrez  point  que  cette 
main  qui  cueillit  tant  de  lauriers  ,  foie 
flétrie  ;  vous  ne  permettrez  point  qu'A- 
dhémar  rougilTe  de  paroître  devant  ceux 
qui  étoient  jaloux  de  fa  valeur  — .  Le 
Roi  remit  au  lendemain  la  réhabilitation 
d'Adhémar,  au  moment  de  la  revue  gé- 
nérale que  Sa  Majefté  devoit  faire  avant 
de  revenir  à  Paris.  <«  Vous  pouvez  lui 
«  dire  de  s'y  trouver;  quelque  foible qu'il 
>ï  fuit ,  ce  jour  fera  trop  beau  pour  lui  «• 
El  puis  il  avoit  ajouté  avec  une  bonté 
royale  :  «<  Vous  y  ferez  ;  je  veux  vous  là 
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«  donner  pour  époux';  vous  aurez  pour 
^>  autel  Se  pour  garant  de  vos  fermens  le 
s9  Ciel  5  moi ,  l'armée  ». 

Le  Chevalier  raconroit  à  fon  ami  {es 
fuccès.  Adhémar  ,  rafTuré  par  un  billet 
(au.  Maréchal  de  Saxe  ,  prioit  fon  ami  de 
porter  ces  heureufes  nouvelles  à  fou 
Amante.  Elle  parut  :  fon  œil  n'avoit  ja- 
mais été  fi  brillant  ;  elle  s'élança  dans 
ies  bras  :  -—  O  mon  cher  Adhémar  j  ce 
jour  eft  le  plus  beau  de  notre  vie  !  qu'il 
ne  foie  plus  parlé"  de  honte,  de  mépris, 
^e  douleur  j  fi  vou9  faviez  ! .  .  .  Mais , 
dans  cet  état  de  fcibleffe  ,  pourriez-vous 
fcien  foutenir  tant  de  joie  !  Que  le  Roi 
eft  bon  !  comme  Louis  XV  fait  compâcic 
aux  peines  de  fes  vSujets  î  Si  vous  Taviez 
vu  !  .  .  .  fa  feniïbilité,  en  m'écoutant  , 
^lîoit  ^ifqu'aux  larmes.  Demain  .  .  . . 
demain  vous  paroicrez  couvert  de  gloire 
aux  yeux  de  l'armée....  Un  triomphe .  * . 
înoui  ...»  Tombez  ,  rivaux ,  tombez  , 
ialoux  ;  ♦ .  .  efprits  bas  &  petits  ,  tom- 
bez aux  pieds  de  mon  Aman: ,  de  mon: 
époux.  Oui ...  tu  vas  Têtre  ...  Eh  î 
de  quelle  main  !a  recevras-tu,  cette  époufe 
chérie  î  #  •  .  Si  tu  fatois ....  en  q.ueU 
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lieux  !  •  . .  devant  qui  !  Les  noces  de  Tétis 
&  de  Pelée,  où  tout  l'Olympe  affilia ,  ne 
furent  pas  plus  auguftes  — . 

Adhémar  ,  pénétré  d'ainour  ,  enivré 
de  joie  5  mais  affoibli  par  fes  blelTures,' 
récoutoit,  la  regardoit,  la  prefToit  con- 
tre Ton  fein.  ■—  Vous  avez  donc  vu  le 
Roi ,  vous  ?  —  J'ai  tombé  à  {es  piedsé 
Il  ne  m*y  a  pas  laifTée  long-tems  j  il  m'a 
écoutée  :  il  m'a  tout  promis.  A  demain... 
- —  O  mon  ami  !  difoit  Adhémar  ,  6  mai- 
femme  — -  !  C'eft  tout  ce  qu'il  pouvoir 
prononcer.  M.  de  Blinville  furvinc  ;  pour 
cette  fois  il  pîeuroic  ,  mais  il  pleuroic 
d'admiration  :  il  n'aimoit  dans  AJhémai- 
que  la  valeur. 

Le  lendemain  ,  l'armée  fe  mit  fous  les 
armes.  Le  Régiment  des  Gardes  SuiflTes 
fut  placé  au  centre.  Un  Aide-de-Camp^ 
vint  ordonner  à  Adhémar  de  s'y  rendre,- 
Safûibleiïè  ne  put  lui  permettre  de  mon- 
ter achevai;  on  le  porta  couché  furies 
drapeaux  qu'il  avoit  pris  aux  Anglois  ;  les 
timbales  j  les  cafciues  &  les  efpontons  des 
ennemis  décoroienr  ce  trophée.  Les  deu3ë 
cens  quatre-vingts  foldats ,  le  Lieutenant- 
"^olonel  ôi  ks  huit  Capitaines  qu'il  avc^iè 
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fait  ptifoiiniers ,  le  fuivoientdéfa'rmés.  Le 
Chevalier  étoit  à  cheval,  à  fadroite  ,  Ma- 
deraoifelle  de  Blinville  ,  avec  fou  père  à 
fa  gauche.  C'eft  avec  cette  pompe  qu*il 
çntra  dans  les  rangs.  Les  tambours  batti* 
lenc ,  les  trompettes  Ôc  les  clairons  Tonnè- 
rent; le  Roi  le  fit  placer  à  la  tête  de  fort 
Régiment.  En  lui  rendant  fon  épée.  Sa 
Majeflé  lui  dit  :  -^  Je  vous  la  rends  ,  Mon- 
iieur,  cette  épée  déjà  redoutable  à  mes 
ennemis;  elle,  eft  encore  teinte  de  leuc 
fang.  La  reconnoiflance  que  la  France  vous 
doit,  fuppléeraà  ce  qui  manque  d'ancien- 
neté à  la  NoblefTe  cjue  vos  lauriers  vous 
ont  donnée ,  de  que  je  confirme  en  pré- 
fence  de  l'armée  ;  recevez  le  Cordon  de 
rOrdre  Militaire  :  c'eft  la  couleur  de  la 
gloire;  c'eft  le  ruban  de  la  valeur—.  En- 
fuite  ,  s'adrefiTant  au  Régiment  des  Gardes 
Suifies  :  —  Commandans,  Officiers ,  Sol- 
dats ,  ^e  vous  ordonne  de  reconnoître 
Monfieur,Brigadier  de  mes  armées,  grand- 
Croix  de  mon  Ordre  Militaire  ,  pour 
votre  Colonel,  &  de  lui  obéir  dans  touC 
ce  qu'il  vous  commandera  pour  mon  fet- 
■vice.  —  Sa  Majefté  donna  âu  Cheval ief 
le  Brevet  de  Colonel  en  fécond  du  mêmf 
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Régiment  :  —  Pour  que  vous  ne  foyieE 
point  féparé  ,  ajouta  -t  -  elle  ,  de  votre 
ami^  Monfîeur  fe  Comte  ,  dit  le  Roi  à 
Adhémar,  je  dois  vous  donner  une  époufe, 
la  voici —  ,  en  préfentant  Maderaoifelie 
cîe  Blinville  :  —  vous  ne  ferez  point  fâ- 
ché de  la  tenir  de  ma  main  ;  c'eft  en 
faveur  de  ce  mariage  que  je  vous  fais 
Comte.  Aimez  votre  époufe  ;  elle  eft 
digne-  de  vous  — .  Une  décharge  de 
moufqueterie  ,  les  fons  de  tous  les  inf- 
trumens  guerriers,  les  acclamations  de 
Tarmée ,  firent  la  pompe  de  ctt  hymen. 
On  fit  mettre  bas  les  armes  5  éc  les 
danfes ,  lescourfes,  la  lutte  firent  de  ce 
jour  un  jour  d'allégreffe  générale.  Le 
Soldat  crioit  :  Vive  le  Roi  ,  vive  Adhé^ 
mar  !  —  O  Dieux  !  s'écrioit  le  Comte  , 
j*ai  vécu  pour  FEtat  j  faites- moi  vivre 
pour  ma  femme  &  pour  mon  ami  -*. 


y> 


Voici  les  réflexions  de  l'Auteur.  Louis  XV  fut 

afte  dans  cette  occafion.  La  Pofliérité  l'eat  mis 

au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'humanité  ,  fi  , 

par  ua  Edic  folemael  ,  il  eût  dçfendu  de  repro* 
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cher  à  des  poftérités  innocentes  les  crimes  de 
leurs  ancêtres.  L'homme  ne  devroit  être,  comme 
Ciirtius,  que  V enfant  dé  fes  vertus.  Nous  défî-< 
tons  ^ue  le  vœu  de  l'Auteur  s'accomplifTe. 

(  Par  M,  May  en  )  , 
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OMAN  Italien ,  fans  nom  d'Auteur ,  dédie 
au  noble  &  ào&.z  Seigneur  Geronimo  Balbi, 
Noble  Génois  ,  imprimé  à  Florence  en  15x1; 
Ouvrage  fort  long,  dénué  d'intérêt  ,  rempli 
de  defcriptions  &  de  dialogues.  Quelqu'un  ^ 
fouhaicé  voir  l'Hifloire  de  Chriftine  dans  la 
Bibliotkèquje  des  Romans  j  on  l'a  extraite  d'uil 
gros-^ôlume.  Malgré  le  foin  de  rapprocher  , 
d'élaguer  ,  on  craint  fort  que  l'Extrait  d'un 
Ouvrage  H  froid  8c  fi  diffus  ^  ne  foit  aufïl  en-» 
Duyeux  que  l'original. 
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Hi/ioire  de  Ckrijlirîe  deSuahe  ,  &  de  Slg^i 
froid  i  Comte  de  Suggen 

J\  V  tems  où  (e  formoîent  les  premières 
Croifades ,  vivoit  Frédéric-Augufte,  Duc 
de  vSaxe  >  de  Bavière  &  de  Suabe.  Vingt 
années  de  guerre  ,  marquées  par  d'écîâ- 
lanres  vidoires  ,  avoient  confidérable- 
ment  augmenté  Tes  Domaines  ,  &  réduit 
fous  (on  obéi  (Tance  une  grande  partie 
de  la  Germanie.  Satisfait  de  fes  con- 
quêtes ,  défiranr  goûter  un  repos  que  fon 
âge  avancé  lui  rendoic  néceiTaire  ,  il 
accepta  les  propofitions  d'une  paix  offerte 
à  des  conditions  honorables  Ôc  avanta* 
geufes«  Le  mariage  de  Bonne-Eléonore , 
Marquife  de  Mifnie ,  Ôc  de  Maximilien- 
Philippe  j  fon  unique  héritier ,  fut  un  des 
principaux  articles  du  traité.  Frédéric  Tac- 
corda ,  malgré  la  répugnance  Se  les  op- 
pofifions  de  fon  fils,  le  contraignit  de 
fi^ner  le  traité ,  ôc  d*époufer  la  Princefïè 
de  Mifnie. 

Philippe  fe  fournît  à  cette  împérieufe 
Ipi^  mais  peu  capable  de  diffimulation , 
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il  laiiTa  voir  toute  la  douleur  que  lui 
caufoit  ce  mariage^  Amant  heureux  &C 
palîîonné  d'Amélie  ,  fille  d'un  fimple 
Qfficier  du  Palais ,  il  devoit  les  faveurs 
de  fa  Maîtrelfe  à  Aqs  fermens  réitérés  de 
l'élever  au  premier  rang  ,  quand  il  y 
montetoit  lui-même.  Forcé  de  s'unir  à 
rhéririère  de  Mifnie  ,  de  priver  Amélie 
du  prix  promis  à  fes  complaifances,  un 
fentiment  injufte,  &  malheureufemenc 
trop  naturel  ,  lui  fit  rejetter  l'amertume 
de  fes  chagrins  fur  celle  qui  les  caufoit  in- 
nocemment, Eléonore ,  à  peine  fortie  de 
Tenfance ,  parée  de  mille  charmes  ,  douée 
de  toutes  les  qualités  aimables  j  parut 
feulement  à  fon  époux  la  rivale  d'Amé- 
lie \  une  femme  qui  occupoit  la  place 
deftinée  par  fon  choix  à  une  autre  j  l'obli- 
geoit  d'être  parjure  ,  de  fe  montrer  in- 
grat, de  tromper  l'attente  d'une  crédule 
amie  ,  dont  la  générenfe  confiance  s'éroic 
repofée  fur  fa  foi  du  foin  de  fa  gloire  & 
de  fon  bonheur. 

Le  caradêre  de  Philippe  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  déguifer  les  mouvemens 
de  fon  ame.  Ce  Prince  ,  alors  âgé  de 
vingt  ans,  joignoit  à  la  plus  grande  im- 
pécuoficc  une  opiniâtre  conftance    dans 
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fes  fentimens  ;  il  avoir  cette  franchifè 
dure  5  peu  icfléchie  ,  qui  traite  de  fàuflfetés 
les  ménagemens  fi  utiles  à  l'entretien  de 
l'union  ,  mcme  de  fes  apparences  ,  entre 
les  petfonnes  les  plus  divifées  par  leurs 
intérêts  ou  par  leurs  opinions.  vSans  égard 
pour  le  nœud  qui  le  lioit  à  la  jeune 
PrinceiTe ,  il  continua  de  fe  livrer  à  fa 
paffion.  Si  la  crainte  d'attirer  fur  fa  Mai- 
trelfe  la  colère  du  Duc  j  Tengageoit  à 
cacher  la  vivacité  de  fes  fentimens ,  re-^ 
tenoit  l'aveu  public  de  la  préférence  dont 
il  i'honoroir,  c'étoit  avec  violence  ^avec 
regret,  qu^il  fe  privoit  du  plaifir  dé  lui 
donner  tous  (qs  momens ,  &:  de  rendre 
un  hommage  public  à  (es  attraits. 

Pendant  la  première  année  de  foii 
«lariage  ,  Eléonore  ne  remarqua  ni  la 
froideur ,  ni  les  négligences  de  fon  époux» 
Tendrement  aimée  de  Frédéric  ,  fans 
cefTe  amufée  par  des  fêtes  ,  fa  propre 
indifférence  ôc  fon  extrême  dilfipa - 
tion  réloignèrent  également  d'obfer- 
ver  la  conduite  du  Prince  ,  &  de  con- 
iioître  fes  penchans  :  mais  elle  donna  le 
jour  a  une  Princeflfe  ;  ôc  Tamour  ma- 
ternel ouvrit  fon  cœur  à  tous  les  moii- 
yemens  de  la  tendrefle.  De  longues  fouf- 
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frances  avant  épuifé  fes  forces  ,  elle  fue  . 
un    tems  coniidérable    à  \ts   recouvrer. 
Son  écat  fixant  le  Duc  &  la  Gour  chez 
elle,  contraignit  le  Prince  à   plus  d'aflî- 
diiité.  Eléonore  ,  portant  fur  lui  des  re- 
gards attentifs ,   vie  dans  fes   traits  des 
agrémens  dont  elle  n*avoit  point  encore 
été  frappée.  La  noblelTe  de  fa  perfonne  , 
la  vivacité  de  fon  efprit  la  charmèrent  : 
elle  s'étonna  de  le  trouver  fi  aimable  ; 
fa  préfence  ,   le   fon  même  ^e  fa  voix 
Jui  caufoient  de  Hatteufes  émotions  :  elle 
aima  Philippe  ;  elle    défira  lui  plaire  , 
l'attacher.  Plus  elle  devint   fenfible  pouc 
lui ,  plus  elle   s'apperçut,  plus  elle  s'af- 
fura  qu'il  ne  l'étoit  pas  pour  elle.  Une 
inquièie    curiofité   lui    ne    chercher  de 
triftes  lumières  ;  la  jaloufie   s'introduifiç 
dans  fon  cœur  avec  l'amour  ,  rendit  fe» 
fentimensauflî pénibles  que  tendres;  elle 
connut  fa  rivale  :  elle  s'afïligea ,  ne  goûta 
plus  les  douceurs  du  repos.  Uemprelïe- 
ment  d'une  Cour  ,   dont  elle   fe  voyoic 
adorée  ,  l'importuna  ;  elle  vouloit  être 
feule  ,  foupirer  en  liberté  ,  pleurer  fanj 
témoins.  Bien-tôt  elle  fe  livra  toure  en-r 
tière  a  cet  accablement  ,  où  plongent  une 
pajSpn  cgndan;i2ée  à  n'être  jamais  vm 
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tagée  ,  la  ceititiide  de  former  d*inutiles 
fouhaits ,  le  malheur  de  fe  peindre  fans 
cefife  un  bien  donc  on  ne  peut  efpérer  U 
jouiflance  ;  de  voir  une  autre  pofleder  à 
nos  yeux  l'objet  de  nos  vœux  les  plus 
ardens ,  &  de  conferver  toujours  le  àéCit 
d*un  bonheur  qui  fuit  devant  nous. 

Ses  chagrins  ,  trop  vifs  &  trop  appa* 
rens  ,  excitèrent  la  tendre  pitié  de  Fré- 
déric. Plus  Eiéonore  lui  infpira  de  com- 
paflîon,  plus  la  conduite  du  Prince  le 
révolta.  Amélie  triomphoit  des  larmes 
de  la  PrinceiTe.  Enorgueillie  de  fa  fa- 
veur ,  elle  commen,çoit  à  ne  plus  cacher 
fon  pouvoir  fur  Tefprit  de  Philippe.  Irrite 
de  Taudace  de  cette  fille ,  le  Duc  la  fit 
enlever  du  Palais  au  milieu  de  la  nuit , 
ordonna  de  la  mener  à  Muhlbery  ,  de 
renfermer  dans  cette  forterelîe ,  &  de  Vy 
garder  foigneufement.  L'Officier,  chargé 
de  cet  ordre  ,  trahit  la  confiance  de  fou 
Maître.  Au  moment  où  Amélie  fortoic 
d'Ausbourg  ,  Philippe,  inftruit  de  fon 
départ ,  vola  fur  fes  traces  ,  la  joignit , 
mit  fon  efcorte  en  faite,  fe  faifit  d^elle, 
la  conduisît  dans  une  de  fçs  maifons  ,  oi; 
Xie  h  croyant  point  a(Tez  en  sûreté  con- 
|r$  la  çolçrç  de  Frédéric ,  il  lefta  peu ,  & 
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bien-tôt  en  partie  poiir   pafler  avec  elle 
^n  Danemarck. 

A  l'abri  de  la  vengeance  de  (on  père , 
il  lui  écrivit  ,  fe  plaignit  aigrement  de 
la  violence  exercée  fur  une  perfonne  qui 
jui  étoit  chère ,  accufa  d'un  ordre  Ci  ri- 
goureux le  reflTentiment  d'une  femme  ja- 
loufe;  en  exigeant  l'exil  d'Amélie  ,  eii 
prenant  le  Duc  de  la  traiter  avec  inhu- 
manité ,  Eléonore  venoit  de  fe  rendre  à 
jamais  odieufe  aux  yeux  de  celui  que  la 
contrainte  unifToit  à  ellej  il  alloit  tra- 
vailler à  faire  rompre  un  lien  dont  il  fe 
regardoic  déjà  comme  entièrement  dé- 
gagé ;  &  terminoit  fa  lettre  par  une  pro- 
tellation  de  ne  rentrer  jamais  en  Suabe 
avec  le  titre  d'époujf  de  la  Princefle  de 
Mifnie. 

Pendant  que  Philippe  porçe  la  dou- 
leur dans  le  fein  de  (on  père  ,  affoibl 
par  de  longues  fatigues  &  de  récentei 
infirmités,  &c  livre  Eléonore  à  la  crainte 
de  fe  voir  rejettée  de  fon  lit  ,  l'objet  du 
trouble  Se  de  la  divifion  de  cette  illuftre 
Maifon  ,  cefl'e  d'être  fenfible  à  la  vanité 
de  les  exciter.  A  l'inftant  où  Amé- 
lie s'étoit  vu  arrachée  des  bras  de  fou 
père,  entraînée  hor^  du  Palais,  fafraj^eur 
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&c  fon  laififlTemenr  avoient  fait  une  forte 
impieffion  furfes  fens.  Letemsne  TefFaça 
point.  Des  mouvemens  de  terreur  Tagi- 
loientfans  ceffe  ,  au  moindre  bruit ,  elle 
trelfailloit.  Souvent  la  vue  de  ks  fem- 
mes l'alarmoit  y  elle  croyoït  appercevoic 
les  Gardes  du  Duc  cachés  fous  leurs  vê- 
temens.  Elle  poulfoit  alors  des  cris   af- 
freux, appelloit  Philippe  à  fon  fecours, 
le  voyoit ,  Tentendoit  &  Tappelloit  en* 
cote.  Elle  tomba  dans  un   trifte    égare- 
ment ,  dont  rien  ne  put  la  retirer.  Après 
pluileurs  mois  de  continuels   tranfports, 
elle  mourut  entre  les  bras  de  fon  Amant, 
défefpéréde  fa  perte,  mêlant  aux  pleurs  , 
aux  gémilTcmens  qu'elle  lui  arrachoit  àts 
imprécations   contre  Eléonore  ,  des  fer- 
mons de  ne  jamais  la  revoir,  de  ne  ja- 
mais lui  pardonner  fa  jaloufie  ,  caufe  de 
la  mort  funefte^&  prématurée  d'Amélie, 
unique  objet  de  toutes  fes  afFedions. 

Obftiné  à  demeurer  en  Danemarck  ; 
à  nourrir  fes  chagrins  par  la  vue  djn 
monument  où  repofoient  les  cendres  de 
fa  Maître  (Te  ,  il  réfifta  pendant  quatre 
ans  aux  ordres ,  aux  prières  j  même  aqx 
fupplicaiions  de  fon  père.  En  vain  {qs 
plus  zélés  ferviteurs  l'avertifToient  de  l'af- 
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foiblifTemenc  vifibîe  de  Frédéric,  lui  mon* 
troienc  prochain  Tindant  où  fa  préfence 
feroicnéceiraire  à  Ausbourg  ;  ni  fon  de- 
voir ni  (qs  intérêts  ne  pouvoienc  le  dé- 
terminer à  quitter  le  tombeau  d'Amélie, 
à  revoir  des  lieux  qui  lui  rappelleroient 
toujours  le  fouvenird'un  bon  heur  à  jamais 
perdu.  Les  timides  inftances  d'Eléonore 
furent  rejettées  avec  dédain.  Il  abandonna 
le  deiTein  de  brifer  fes  liens  ;  Amélie  ne 
vivoit  'plus  ,  ii  celToit  de  fouhaiter  fa  li- 
berté :  mais  il  conferva  fon  injude  haine, 
»e  répondit  aux  lettres  affedlueufes  ôc 
foumifes  de  la  PrincefTe  fa  femme  ,  que 
pour  l'accabler  de  reproches  ,  l'accufec 
de  toutes  les  peines ,  de  toutes  ks  amer- 
tumes de  fa  vie. 

L'infortunée  Eléonore  ne  put  fuppor- 
ter  l'averfion  d'un  époux  qui  lui  étoit  (î 
cher.  L'impofîibilité  de  détruire  la  fatale 
prévention  de  Philippe  fur  l'exil  d'Amé- 
lie ,  de  lui  prouver  qu'elle  n'avoit  point 
demandé  fon  éloignement  ,  la  certitude 
de  lui  déplaire  par  fon  attachement  , 
celle  de  ne  plus  le  voir,  la  livrent  à  la 
plus  noire  mélancolie.  Retirée  au  fond 
de  fon  appartement ,  toujours  baignée 
de  pleurs ,  prelfant  entre  fes  bras  la  petite 
Mars*  1780.  E 
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Chriftine  fa  fille  ,  inondant  fon  vifage 
4e  larmes ,  elle  priait  le  Giel  de  veillée 
fur  cet  enfant  chéri ,  de  préferver  fa  fille 
du  malheur  affreux  d'aimer  un  ingrat. 

Une  fièvre  lente  confuma  peu4-peu 
les  forces  de  cette  jeune   êc    charmante 
princetle.   Elle  fe  delîécha  comme  une 
fleur  arrachée  de   fa  tige  ,  ôc  defcendit 
au  tombeau  ,  regrettée  de  toute  la  Suabe. 
Le  Duc  5   déjà  atteint  d'un  mal  dange- 
reux ,  fut  Cl  fenfible  à  cette  perte,  qu'il 
ne  put  la  fupporter  ;  il  fentit  fa  fin  s  ap- 
procher f,   èc  dépêcha    des  couriçrs  en 
Panemarcic  pour  hâter  le  retour  de  fon 
Éls.  Philippe  revint  en   diligence  ,  efpé- 
rani:  que  fa  préfence  ranimeroit  fon  père, 
&  prolongeroit  fes  jours  ;  mais  il  eut  là 
douleur  d'arriver  trop  tard.   Au  moment 
où  il  entroit   dans    le  Palais  ,  des  cris 
de  douleur  lui  annoncèrent  que  Frédéric 
n'étoit  plus. 

Son  fils  le  pleura,  lui  rendit  de  grands 
honneurs  ,  fe  reprocha  fincérement  de 
Tavoir  affligé.  Souverain  de  tant  d'Etats  , 
maître  de  difpofer  de  fon  cœur,  de  fa 
main,  il  donna  de  nouveaux  regrets  à 
Ja  peîte  d'Amélie.  Fidèle  à  fa  mémoire, 
\l  rejetç»  tQU|;e$  les  alliances  qui  lui  fureri* 
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propofées.  Ses  longs  chagrins  lui  avoienc 
appris  à  redouter  une  paflilon  trop  puif- 
fante  fur  fon  ame.  Il  fe  livra  toutentiec 
à  l'amour  de  la  gloire  ;  entreprit  cette 
guerre  deftruétlve  ,  qui  dcvafta  les  plus 
fertiles  Provinces  de  l'Allemagne  ;  fou- 
rnit les  Etats  &  la  perfonne  de  l'Empe- 
reur à  ce  Prince  belliqueuy.  Ses  voifins  , 
affoiblis  par  ia  foule  des  Croifés  paflés 
en  Paleftine  ,  ne  purent  s^oppofèr  an 
cours  de  fes  vidoires  ;  mais  lui-même 
enfin  fe  îaflTa  de  combattre  &  de  triom- 

Î>her.ll  replaça  l'Empereur  furfonTrône; 
y  maintint  dans  la  fuite  ,  malgré  les  ef- 
forts d'une  puiflTante  Confédération  ;  ne 
s'appropria  aucune  de  fes  conquêtes  ;  fem- 
■bla  n^avoir  prodigué  fes  tréfors  &le  fang 
de  (es  Sujets  que  pour  le  vain  honneur 
àe  remplir  TEurope  du  bruit  de  fou 
nom  ,  &  lui  infpirer  la  crainte  de  fes 
armes» 

Au  moment  de  la  mort  d'Eléonore  ; 
on  avoir  mené  la  PrincelTe  Chriftine  k 
Fullengen  ,  maifon  de  plaifance  de  fo« 
Aïeul,  fituéeà  vingt  lieues  d'Ausbourg. 
Philippe  occupé  des  obsèques  de  fou 
père  &  des  cérémonies  de  fon  couron- 
nement I  oidonna  de  lâiffer  fa  fille  I 
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f  ullengen»  Trois  mois  après  fon  retour  , 
débarrafle  de  (es  foins  3,  lui-même  fe 
fepdic  à  cette  maifon  pour  voir  la  Prin- 
ce iTe. ,  ^  la  ramener  à  Ausbourg.  Les 
(riftes  plaintes  d'Eléonore  ,  les  accent 
douloureux  de  fa  voix,  (es  géminfemens 
retentiflfoient  encore  au  fond  du  cœuç 
^e  la  petite  Chriftine.  Les  noms  de  cruel , 
d*ingrat ,  d'inhumain  fe  çonfondoientj^ 
dans  fa  mémoire  j  avec  celui  de  Phit 
lippe  ,  caufe  des  peines  &  de  la  morç 
de  fa  mère.  A  Tapproche  du  puc^r^fFroi 
Ja  faifit  ;  elle  voulut  fuir,  fe  débattit 
entre  les  bras  de  fes  femmes  ;  refufa  de 
fe  mettre  à  genoux  devant  fon  père  jppulTa 
des  cris  ^^  répétant  toute  tremblante  :  Je  ne 
veux  pas  aller aveclç, cruel,  il  me  feroit 
mourir  auffi.     ■   r  }f^ 

Sa  réfiftance  ,  fes  larmes  ,  fa  terreur  ,^ 
la  rapport  frappant  de  (qs  traits  &  de? 
ceux  4e  fa  mère  ,  rendirent  Chrjftin^ 
défagréable  aux  yeux  de  fon  père.  Elle 
lui  rappella  de  fâcheux  fouyenirs.  11  h 
conlidéra  Ipng-tems  d'un  air  penfif,  & 
changea  le  deffein  de  la  rriener  à  AuÇ- 
bourg  ,  en  celui  de  la  faire  élever  à  Fuli? 
lengen.  Difpofc  à  la  tenir  éloignée  àp 
à^ii  U  nf  youlttç  pas  ^ue. foB  éduye^ioD 
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foLifFrîc  de  cecce  efpèce  de  difgrace.  U 
plaça  de  bonne  heure  aupiès  a  elle  dei 
perfônneS  capables  de  former  fon  cKtav, 
d'éclairbr  fon  efpric  ,  de  lui  donner  des 
connoîiïances  propres  à  perfedionner  \eè 
dons  qu'elle  renoic  de  la  nature-.  SI 
Chriftrne  ne  trouva  point  dans  Philippe 
un  père  carelfanc  ,  elle  ne  put  jamaii 
l'accufer  de  négliger  les  devoirs  impofés 
par  ce  titre.  11  fit  embellir  fa  retraités 
ordonna  de  la  délafler  de  fes  études  pair 
des  amufemens  j  lui  prodigua  les  moyens 
de  fatisfaire  fes  défirs  ,  d'"exercer  fa  libé- 
ralité )  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  i'en- 
vironnoiti 

A  la  régularité  des  traits  de  fa  mère , 
la  Princeile  en  grandiifant  ,  joignit  deS 
charmes  difîérens.  Sa  taille  plus  haute  , 
fon  air  plus  majeftueux,  une  phyiîono- 
mie  ouverte  ,  animée  ,  donnoient  à  fa 
figure  plus  de  noblefle  &  de  dignité. 
Peut-être  fa  perfonne  eût- elle  été  trop 
impofanre  pour  exciter  le  délit  &  faire 
naître  TamôUt,'  fi  fa  bonté ,  fa  douceur  , 
mille  grâces  attrayantes  n'avoient  rapr 
proche  d'elle  ceux  que  la  vénération  , 
inrpirée  par  fon  premier  abord  ,  pou* 
voit  en  tenir  à  trop  -de  diftancé.   Elte 
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acquit  des  connoiiTances  fort  étendues  , 
exerça  les  arts  propres  à  fon  fexe  ,  6c 
perfedionna  ks  dons  naturels  par  l'étude 
& Tapplication  :  mais  on  voulut. gn  vain 
lui  donner  des  principes  généraux.  Elle 
puifa  les  Tiens  dans  l'obrervacion  des 
mouvemens  de  fon  cœur.  On  ne  put 
l'accoutumer  à  foumettre  fa  raifon  à  des 
préjugés  ,  à  confondre  des  biens  de  con- 
vention avec  des  biens  réels ,  la  véritable 
gloire  avec  la  conrrainte  que  peut  s'im- 
pofer  l'orgueil  pour  ufurper  ion  nom. 
Rejettant  tous  les  fophîftnes  de  l'intérêt 
&  de  la  vanité ,  elle  régla  (qs  idées  fur 
le  fentiment  &  fur  la  vérité.  Elle  avoit 
le  cœur  droit  ,  1  efprit  jufte  ,  le  naturel 
fendble  ,  beaucoup  de  courage  ôc  de  feE- 
meté ,  un  attachement  inviolable  â  fa 
parole  j  &  le  caraébère  le  moins  fufcep- 
tible  d'éprouver  cette  inconftance  6c  cette 
légèreté  trop  fouvent  reprochées  â  fon 
fexe. 

Tant  de  rares  qualités  fembloient  de- 
voir mettre  Chriftine  à  l'abri  de  toutes 
les  erreurs  :  elles  la  conduifirent  au  con- 
traire à  ne  pas  traiter  de  foiblelîè  un 
j)enchant  naturel  \  à  livrer  fon  ame  à  la 
plus  douce  des  paflîons  \  à  chercher  fon 
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bonheur  loin  de  la  route  où  les  perfonnes 
de  fou  rang  doivent  le  tiouver  j  à  prifer 
peu  réclat  ,  à  préférer  aux  grandeurs  ^ 
au  pouvoir  ,  la  liberté  de  fe  choidr  un 
fort  5  &  l'efpérance  flacteufe  de  le  ren- 
dre à  jamais  heureux* 

La  Maifon  de  la  Princerfe  de  Suabe; 
compofée  d'abord  des  Dames  de  fa 
mère  ,  fut  augmentée  dans  la  fuite.  On 
éleva  près  d'elle  de  jeunes  Nobles  des 
deux  {çxQs  ,  deftinés  a  lui  former  une 
Cour,  Sa  Gouvernante  étant  morte  ,  ta 
ComteiTe  de  Sugger  prit  fa  place,  avec 
le  titre  de  Surintendante  de  l'éducation  de 
Chriftine  j  S>c  le  Duc  lui  donnaun  pouvoic 
abfolufur  tous  ceux  dont  fa  fille  etoic  en- 
vironnée. 

Cette  Dame  ,  nièce  de  la  mère  de 
Philippe  ,  avoit  époufé  le  Comte  de 
Sugger,  poOreiTeur  d'une  aifez  belle  Sou- 
veraineté aux  confins  de  la  Saxe  &  de 
la  Servie.  Veuve  à  vingt  ans ,  &  mère 
d'un  enfant  au  berceau,  elle  vit  fouvenc 
des  efiaims  de  brigands  ,  avides  de  pil- 
lage ,  fe  répandre  fur  fes  Domaines,  & 
les  ravager.  Leurs  incurfions  devenant 
plus  fréquentes  ôc  le  pays  défolé  moins 
capable  de  défênfe,  elle  craignit,  pour 
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'     '  ■'  '         '  Il 

{on  fils  ,  la  more  ou  l'efclavagej  aban- 
donna cette  malheureufe  contrée ,  &  vint 
demander  unafyle  au  Duc  de  Suabe.  Ce 
Prince  lui  donna  le  choix  de  pluHeurs 
ctabliiïemens  ;  elle  leur  préféra  la  place 
vacante  auprès  de  Chriftine  ,  dont  la  re- 
traite flattoit  plus  fon  goût  que  le  féjour 
d'Ausbourg. 

Sigefroid  ,  Comte  de  Sugger,  fuivic 
fa  mère  à  Fullengen.  Il  avoit  liuit  ans, 
la  PrincefTe  cinq.  Il  partagea  les  jeux  de 
fon  enfance  ^  eniuite  fes  études  de  (qs 
plaifirs.  Son  emprefTement  à  la  fervir  le 
diftingua  de  tous  les  petits  Courtifans 
qu'on  inftruifoit  a  lui  plaire.  Plus  elle 
grandifTûit,  plus  les  attentions  du  jeune 
Comte  redoubloienr.  11  s*i!ppliquoit  à  pré- 
venir {qs  défirs,  à  fatisfaire  ùs  '^^oms.  Il 
învéntoit  des  amufemens ,  imaglnoit  des 
fctes  dont  il  lui  cachoit  les  apprêts.  Il  la 
furprenoit  par  les  agrémens  imprévus 
qu'il  répandoic  dans  (es  promenades  , 
par  Tart  ingénieux  de  remplir  tous  (es 
momens.  Admis  à  fa  familiarité  ,  f^îns 
ceiïe  fous  fes  yeux,  devenant  chaque  jour 
plus  aimable  ,  plus  intcrelfant,  il  atta- 
cha la  jeune  PrincelTe  par  les  liens  d'une 
douce   habimdc  ,  d'une  tendre  recoii-; 
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noilTance  ,  d'une  vive  amitié.  Elle  le 
nommoic  (on  frère  ,  quelquefois  fon  cou* 
(lu  5  plus  fouvent  fon  ami  ;  avoit  toa* 
jours  dQs  fecrets  à  lui  confier ,  des  douces 
a  lui  propofer  ou  des  ordres  à  lui  don^ 
lier*  Si  on  s'adrelTbic  à  Sigefroid  pour 
obtenir  d'elle  une  grâce  ,  elle  l'accordoic 
à  l'inftant  où  il  la  demandoit.  Quand 
elle  diftribuoit  des  'préfens  à  toute  fa 
Cour  ,  elle  fe  réfervoit  le  choix  des  bi* 
Joux  deftinés  au  Comte.  Ce  choix  l'oc**' 
cupoit  long-tems.  Rien  ne  lui  paroi iFoic 
^fTez  riche ,  afTezbeau  ;  elle  fe  plaignoitde 
ne  rien  trouver  qui  fut  digne  d'être  offefC 
à  fon  ami. 

La  ComtelTe  de  Sugger  remarqua  les 
diftinâ:ions  trop  apparentes  donc  fa  char- 
mante Elève  honoroit  fon  fils.  Elle  ea 
pénétra  la  caufe  ,  s'en  alarma.  Eu  exa- 
minant Sigefroid  ,  elle  découvrit  dans 
fon  cœur  une  pa(îîon  cachée  fous  le  zèle 
de  l'amitié.  Frémillanr  des  malheurs 
qu'une  mutuelle  inclination  préparoic  X 
deux  perfonnes  fi  éloignées  de  pouvoir  ja- 
mais s'unir ,  elle  chercha  le  movend'arrê* 
ter  les  progrès  de  ce  dangereux  attache- 
ment. Un  nouvel  ordre  fut  mis  dans  le  Pa- 
lais ;  ii  injecdit  Teiurée  de  la  chambre  ^  du 
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cabinet  de  Chriftine  aux  jeunes  Barons 
élevés  près  d'elle»  La  ComtelTe  marqua 
les  heures  où  ils  pouvoient  fe  préfenter 
devant  la  Princefle  ,  leur  ota  la  liberté 
de  fe  mêler  parmi  (qs  Dames  ,  de  l'en- 
tretenir ,  de  lui  donner  des  fèces  ,  même 
de  l'approcher  dans  fes  promenades  ou 
dans  les  autres  divertilTemens.  L'air  de  la 
gravité  Ce  répandit  autour  de  la  fille 
de  Philippe  ;  le  filence  &  k  refpecSb  j 
joigîiirent  celui  de  la  triftelTe.  Cette  nouJ* 
veauté  déplut  à  Chriftine  :  mais  elle  n'ofa 
s'en  plaindre  ,  croyant  la  ComcelTe  auto* 
lifée  par  fon  père  à  changer  Tordre  accour 
tumé  de  fa  Maifon. 

Sigcfroid  ne  piit  perdre  lu  douceur  de 
voir  à  tous  momens  Chxifttne  fans  ref- 
ientir  un  dépit  extrême  contre  fa  mère  y 
dont  les  précautions  ,  cachées  fous  una 
.feinte  auftériré  ,  lui  paiurent  l'efiet  d'im 
bizarre  caprice*  il  ne  diflimula  point  foiï 
chagrin,  fe  plaignit  de  fa  conduite,  lui 
leprocha  d'introduire  Tennui  dans  la 
Cour  d'une  Princefle  de  feize  ans ,  de 
la  priver  des  innocens  plaifirs  donc  ks 
jeunes  Courtifans  s'emprefloient  d'amu- 
fer  fes  loifirs.  En  parlant,  le  Comte  ou- 
vroit  fon  cocue  feus  s'en  appsrcevoir  ,  & 
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montroit  à  fa  mère  combien  il  étoit  pro- 
fondément touché.  Non,  Sigefroid  ,  non, 
iiii  dit  la  Comtelfe  ,  ce  ne  font  pas  ces 
vains  plaifirs  que  vous  regrettez  ;  c'eft  la 
dangereufe  liberté  d'entretenir  Chriftine, 
de  la  regarder  j  de  jouir  des  diftinclions, 
des  préférences  dont  ellf  îe  plaie  a  vous 
favorifer.  O  mon  fils ,  quelle  erreur  vous 
guide  ôc  vous  égare  !  Eft-ce  à  vous  » 
eft-ce  au  Comte  de  Sugger  ,  privé  de  fes 
héritages ,  réduit  a  implorer  la  pitié  de 
Philippe,  à  fe  fourenir  par  {qs  bienfaits  > 
de  nourrir  un  penchant  qui  le  rend  à  la 
fois  ingrat  ôc  téméraire  ?  Maître  paifiblô 
de  votre  petite  Souveraineté ,  oferiez-vous 
lever  les  yeux  fur  la  Princeife  de  Suabe  ? 
oubliez/ous  la  puifîance  de  fon  père  ?x\h! 
mon  Ris  l  comment  avez-vous  pu  aimec 
Chriftine  ?  comment  avez-vous  pu  perdre 
de  vue  l'éclat  de  fa  fortune  ôc  l'abailiemenr 
de  la  votre  ? 

.-■  Jamais  ces  réflexions  ne  s'étoicnt  pré- 
fencées  A  l'idée  de  Sigefroid  j  accoutumé 
à  voir  h  Princetfe  ,  à  fentir  piès  d'elle 
des  mouvemens  doux  i^:  flatteurs  ,  il 
Taimoit  uns  connoître  refpèce  de  feu- 
timen:  qui  Tatcachou  a  elk.  Aucun  pro-» 

Evj 
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jet  5  aucune  inquiétude  ne  mêloit  detrou- 
bie  aux  fenfations  de  (on  ame.  Il  fé  U-, 
vroic  a  (an  penchant ,  fans  efpérer  d'êcre 
jamais  plus  heureux  ,  fans  imaginer  pou- 
voir perdre  le  bonheur  dont  il  jouifToit. 

Les  juftes  ôc  mortifiantes  repréfenta- 
tionsde  la  Comtelfe  bannirent  le  calme 
de  Ton  cœur,  il  fe  reprocha  d'aimer Chrif- 
tine  i  il  craignit  d'en  être  aimé.  En  re- 
traçant à  fa  mémoire  Ces  bontés  j  les 
douces  expreiTions  de  fon  amitié  ,  il 
trembloit  que  la  même  erreur  ne  l'eue 
féduite.  Sju  amour  délicat  &  dé(întére(Té 
lui 'donna  la  force  de  fouhaiter  que  ja- 
mais l'aimable  PrmcelTe  ne  fennc  pour 
lui  cette  pafTion  (i  flatteufe  ik  fi  cruelle, 
dont  un  inllanr  pouvoit  changer  les  plai- 
sirs en  amertume.  Il  fe  promit  de  lui 
cacher  fes  chagrins  ;  d'éviter  fes  regards  ; 
de  fuir  les  occafions  de  l'approcher  ;  de 
renfermer  fa  tendreffe,  fes  regrets;  denQ 
plus  montrei-  à  la  fille  de  Philippe  que  du 
refpe(^  &c  de  la  vénération. 

Pendant  un  peu  de  tems  ,  il  obferva 
cette  conduite  pénible  ;  mais  ,  malgré 
fes  efforts  ,  fa  triftelTe  parut  :  elle  fe  pei- 
gnit dans  fes  yeux ,  fur  (es  traits  ^  chaque 
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jour  aiigmentoit  fa  mélancolie.  11  fei- 
gnoic  de  s'appliquer  a  rétude  ,  fuyoit  fes 
amis ,  bornoic  (es  délaffemens  a  de  lon- 
gues promenades,  choififloit  les  lieux  les 
plus  folitaires ,  6c  les  heures  où  perfonne 
ne  pouvoir  interrompre  fcs  fombres  rê- 
veries. 

Chrlftine  n*étoit  pas  plus  tranquille. 
Elle  avoic  efpéré  que  le  Comte  de  Sugget 
feroir  excepté  de  la  loi  commune*  L'avan- 
tage de  lui  appartenir  par  les  liens  du 
fang  ,  fembloi<  devoir  lui  conferver  là 
liberté  de  l'approcher.  Trompée  dans  foïi 
attente  ,  elle  s'inquiéta  ,  fentic  combien 
la  préfence  ,  l'entretien  &  l'amitié  de 
Sigefroid  étoient  néceflaiies  au  bonheue 
de  fa  vie.  Elle  celfa  de  goûter  des  amu- 
femens  qu'il  ne  parrageoit  plus  Une  de 
fes  femmes  entendit  la  ComteflTe  parler 
vivem.ent  a  fon  fils ,  le  preHèr  de  quitter 
FuUengen  ,  d^abandonner  une  retraite 
où  fes  jours  s'écouloient  dans  une  bon» 
teufe  oiliveté  :  elle  le  redit  à  la  Pritt- 
ceiï*e.  Ce  rapport  excita  en  elle  un  mou- 
vement de  dépit  contre  la  Comte/Te  de 
Sugger.  Elle  examina  Sigefroid  avec  plus 
d'attention;  remarqua  fon  trouble,  fort 
sigitation  j  s'affligea  du  changenienÉ  de 
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fa  conduite.  Se  pins  encore  de  celui  de 
fa  perfonne.  Elle  attendoit  impatiem- 
ment l'heure  où  fa  Cour  fe  raffembloic 
autour  d'elle  :  fes  regards  s'attachoient 
fur  Sigefroid  ;  fous  prétexte  de  lui  don- 
ner êes  ordres  j  elle  l'écartoit  de  tout 
le  monde  -,  le  prefToic ,  le  conjuroit  de 
lui  ouvrir  fon  cœur.  Il  éludoit  fes  quef- 
tions  5  baidoit  les  yeux  ,  répondoit  avec 
embarras  ,  avec  tant  de  réferve  ôc  de 
refpe6t,  que  la  PrinceHe  le  foupçonnanc 
de  peu  d'attachement  à  fa  perfonne  , 
penfa  s'être  trompée  ,  en  lui  croyant  une 
véritable  affedion  pour  elle  ,  regretta 
une  erreur  qui  lui  avoit  été  bien  chère  , 
ôc  pleura  fouvent  en  fecret  la  perte  de 
ja  confiance  ôc  de  l'amitié  du  Comte  de 
Suggen 

Un  jour  qu'éveillée  de  grand  matin , 
elle  étoit  defcendue  dans  les  jardins  , 
fuivie  d'une  feule  de  (es  femmes,  elle 
tourna  (es  pas  vers  une  enceinte  ,  où 
elle  faifoit  élever  cqs  fleurs  étrangères  , 
dont  elle  aimoit  le  parfum  &  ks  vives 
couleurs.  En  avançant  dans  cette  en- 
ceinte ,  elle  vit  Sigefroid.  Elle  fentit  un 
plaillr  extiême  en  l'appercevant  ,  Se  la 
fïm  douce  émoûon  en  remarquani  le 
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foin  dont  il  s'occupoic.  Il  examinoit  ces 
fleurs  cultivées  par  elle  ^  les  vifitoit ,  re- 
gardoit  G  des  infedes  ,  nuilibles  à  leur 
accroilTemenc ,  ne  fe  cachoient  pgint  à 
leurs  pieds.Touchée  d'une  attention  donc 
elle  ne  pouvoir  méconRoître  le  principe, 
la  PrincelTe  s'appiocha  fans  bruit  ,  pofa 
une  de  fes  mains  fur  le  bras  du  Comte  ; 
&c  d'un  ton  enfantin  Ôc  careflant  :  Eh 
quoi  !  mon  frère  ,  lui  dit-elle  ,  ce  qui  me 
plaît  vous  iiuéreflTe  donc  encore  ? 

Le  fon  de  cette  voix  chérie  fit  tref- 
faillir  le  Comte  j  une  rencontre  fî  im- 
prévue  mcla   de  la  joie  à  fa  première 
lurprife  :  mais  Tembarras  &  la  trifteffe  fe 
peignirent  bientôt  fur  tous  (qs  traits.  Il 
s'inclina  devant  Chriftine  ,  porta  fur  elle 
de  timides  regards  ;  &  s'exprimant  fort 
bas  ;  Je  me  trouvois  bien  malheureux  y 
Madame,  lui  dit-il j  mais  C\  h  PrinceflTe 
de  Suabe  a  pu  douter  un  inftant  de  mon 
zèle,  de  ma  refpedueufe  affeélion ,  de' 
mon  inviolable  attachement  a   fon  fer- 
.  vice  ,  je  fens  que  je  vais  Pèîre  mille  fois 
davantage. 

Malheureux  ,  vous  1  s'écria  Chriftine  î 
Eh  !  comment  ?  eh  !  d'où  vient  Tètes- 
vous  ?  Vous  foufFrez ,  ôc  vous  me  cache» 
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le  fujet  de  vos  peines  :  vous  fuyez  ma 
préfence;  vous  refufezde  me  confier  des 
chagrins  que  mon  arhiiié  diiîîperoit  peut- 
être  5  partàgeroic  au  moins*  D'où  vient 
lie  vous  fais -je  plus  chère  ?  comment 
ai- je  perdu  mes  droits  fut  le  cœur  de 
mon  frère  ,  de  mon  ami  ?  cju'eft  devenue 
fon  ardeur  à  m^obliger  ?  pourquoi  de 
vains  refpeârs,  une  froide  indifférence  lui 
font  ils  oublier  (es  premiers  fentimens  ? 

Ah  !  cette  ardeur  n*eft  point  éteinte;  j 
Madame  j  reprit  en  rougiiîànr  Sigefroidî 
plût  au  Ciel  que  ces  jours  heureux  ,  dont 
le  fouvenir  eft  (i  profondément  gravé 
dans  ma  mémoire,  n*eufrent  jamais  été 
pour  moi  *,  que  jamais  un  infortuné  ne 
le  fût  préfenté  devant  vous  ;  que  jamais 
les  charmes  5  hs  vertus  dé  l'augufte 
Chriftine  !*..*.  Il  s'arrêta  ;  des  pleurs 
inondèrent  fon  vifage,  &de  longs  foupirs 
iriarquèrent  l'opprellion  de  fon  cœur. 

En  voyant  couler  les  larmes  du  Comté, 
la  jeune  Princeife  ne  put  retenir  les  fien- 
tieSéTous  deux  en  répandirent  allez  long- 
tems  fans  fe  parler.  Chriftine  fe  trom-* 
pant  au  fens  des  dernières  paroles  de  Si- 
gefroidî le  regarda  d'un  air  étonné  :  Quel 
'  étrange  fouhâit^  dit-elle  !  en  le  formant^i 
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que  voulez -vous  me  faire  entendre  ?  ma 
vue  vous  caufe-t-ellede  la  peine  ?  O  mon 
frère  !  me  haïlTez-vous  ? 

Vous  haïr  !  moi ,  Madame  î  s'écria  le 
Comte.  Ab  !  comment  interprétez-  vous 
il  cruellement  les  exprefîions  d'un  coeur 
affligé  ?  des  fentimens  bien  contraires  à 

o 

ceux  de  la  haine  agitent  mon  ame  ,  mQ 
livrent  à  d*érernels  regrets.  Quel  heureux 
tems  éfl:  palTé  j  ôc  pafié  fans  retour  !  De 
quels  biens  je  jouilfois  ,  quand  la  diffé- 
rence de  nos  portions  ne  s'offroit  point 
à  mon  idée;  quand  les  attraits  de  Chrif- 
tine  fixoient  toute  mon  attention  ,  quand 
fa  grandeur  ne  retenoit  point  mes  tendres 
mouvemens  ;  quand  j'ofois  la  traiter  ÔC 
de  fœar  Se  d'amie  ,  m'emprelfer  à  lui 
plaire  ,  m'applaudit  de  la  voir  fenfible 
à  mon  zèle  !  Pourquoi  ne  puis  -  je  plus 
précendre  à  mériter  vos  bontés  ,  Ma- 
dame, fans  craindre  d'en  abufer  ,  lans 
craindre  de  m'en  rendre  indigne  ?  Votre 
intérêt ,  l'honneur  ,  un  devoir  rigoureux 
m'impofent  la  dure  loi  de  vous  cacher 
mes  douleurs  ;  il  m'eft  défendu  de  vous 
iailfer  pénétrer  le  fecret  d'un  ccuur  dé- 
chiré par  la  néceflité  de  fe  fermer  quand 
vous  l'encoutagez  à  s'ouvrir  ,  par  la  con- 
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trainte  de  montier  feulement  à  la  fille 
de  Philippe  de  la  reconnoiffance  ôc  du 
refpedt. 

Je  vous  écoute  attentivement ,  dit  la 
f  rinceffe ,  Se  je  ne  puis  vous  compren* 
dre.  Quel  eft  ce  devoir  bizarre  ,  cetre 
loi  déraifûnnable  ?  Jamais  l'honneur  n'or* 
donna  de  déguifer  fa  penfée  ,  de  dillî- 
iiiuier  fes  lentiniens ,  de  s'éloigner  d'un 
objet  dont  on  défire  la  préfence  !  Com- 
ment nion  intérêt  vous  engage  t-il  à  mô 
caufer  de  violons  chagrins ,  a  m'cviter  > 
à  me  montrer  une  feinte  indifférence  , 
â  me  lailTer  croire  qu'une  amitié  ,  au- 
ttefois  mittuelle  ,  ne  fubfifte  plus  que 
dans  mon  cœur  ? 

Qu  entends-ie  ,  s'écria  le  Comte  ,  en 
tombant  aux  pieds  de  Chriftine  ?  quoi  \ 
Madame  ,  vous^avez  daigné  me  la  con- 
ferver  cette  amitié  û  précieufe  !  elle/î/^^- 
^Jle  encore  au  fond  de  votre  cœur  \  Ah 
connoiffez  donc  tout  le  mien  ;  appre- 
nez le  facrifice  que  je  vous  ai  fait  ,  en 
me  forçant  a  vous  éviter  ,  à  vous  pa- 
roître  indifférent.  Ce  n'eft  plus  le  {en- 
timent  doux  Se  pailible  de  l'amitié  qui 
m'attache  à  vous  ,  Madame  ^  c'eft  une 
pafîion  violente,  impétueufe  j  c'eit  l'a- 


DES     ROMANS.       115 

mour  le  plus  vif,  le  plus  ardent  !  Oui , 
j'ofe  vous  aimer,  vous  adorer,  ne  vivre,, 
ne  refpirer  que  pour  vous.  Brûlant  ùjm 
ce(îe  du  défir  de  vous  le  dire  ,  j'ai  fui 
les  occafions  de  vous  parler.  Plaignez- 
moi  ,  Madame  :  que  votre  généreufe 
pitié  confole  un  infortuné  ;  ne  le  traitez 
point  d'audacieux.  Mon  amour  n'a  ja- 
mais féduit  ma  raifon  j  vos  bontés  nô 
m'ont  point  enhardi  ;  aucun  efpoir  n'a 
flatté  cette  paiîion  ,  fentie  avant  de  la 
connoître  j  elle  ne  porte  point  d'atteinte 
à  votre  gloire.  La  pureté  de  mes  vœux 
me  donne  peut  erre  des  droits  à  l'indul- 
gence de  Chriftine  :  mais  combien  je 
dois  paroître  téméraire  aux  yeux  de  la 
PrincefTe  de  Suabe  ! 

Le  nuage  qui  obfcurciiïbit  le  front  de 
Chrilline  fe  diiîipa  ;  le  pîaifîr  Se  l'atten- 
drifTement  fe  montrèrent  à  la  fois  fur 
{on  aimable  vifage.  Elle  tendit  la  main 
à  Sigefroid  ,  l'obligea  de  fe  lever,  de  Te 
placer  à  Cqs  cotés  fur  le  banc  de  gazon 
où  elle  venoit  de  s'affeoir  ;  3c  portant 
fur  lui  des  regards  animés  Se  fatisfaits, 
elle  l'interrogea  curieufement  fur  toutes 
les  agitations  de  fon  cœur  ,  voulut  fa- 
voir  comment  Se  dans  quel  tems  il  avoic 
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diftingué  i'amout  de  ramitié  ;  d*oii  vient 
Un  de  Tes  fendrriens  lui  fembloic  mcritec 
le  reproche  de  la  perfoiine  qui  l'inrpi- 
roir.  Elle  exigea  lé  détail  circonftancié 
de  tontes  les  fenfations  de  fon  âme  »  un 
aveu  de  ce  qu'il  penfoic  avant  lés  préven- 
tions de  la  CômtelFe  fa  mère,  un  récit 
pâtticularifé  de  leur  entretien  ^  quand  il 
fe  plaignit  du  nouvel  ordre  établi  dans 
le  Palaisi 

Le  Comte  obéir.  Chriïline ,  comparant 
fes  propres  mouvemens  à  ceux  de  Sige- 
froid  3  s'éronna  de  leur  conformité.  Elle 
fe  recueillit,  rêva  un  moment;  &  repre- 
nant la  parole  avec  cette  candeur  &  cette 
fenfibilité  qui  la  caradérifpient  :  Mon 
frère,  lui  dit-elle  ,  nous  avons  long-tems 
goûté  lés  mèm.es  plaifirs ,  &  depuis  plu- 
Heurs  mois  nous  éprouvons  les' menées 
peines.  L'enfance  &  l'habitude  nous  ca- 
choient  à  tous  deux  la  force  de  notre  at- 
tachement. Vous  m'éclairez  ;  vous  m'ap- 
prenez que  j'ai  comme  vous  changé  ma 
première  amitié  en  un  fentiment  pliis 
vif  3c  plus  inquiet.  Vorte  obftination  à 
Vous  taire  m'a  donné  bien  des  chagrins* 
J'aime  à  pouvoir  me  dire  que  je  n'ai  pas 
Volontairement  caufé  les  vôtres.  Aucune! 
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çonfîdération  ne  m'eût  déterminé  à  vous 
affliger  ,  à  vous  laifler  penfer  un  feul 
înftant  que  la  douceur  de  vous  voir ,  de 
yous  parler  ne  me  touclioii  plus.  Mais 
d'où  vient  cç  regret  de  m'aimer  r  de 
quelle  erreur  vpus  accufez  -  vous  ?  5c 
pourquoi  feparer  dans  vos  idées  la  Prin- 
çelTe  de  Suabe  de  Chriftine  ?  la  fille  de 
Philippe  ,  de  votre  fœur ,  de  yo^re  amie  ? 
Quelle  eit  cette  inégalité  dont  vous  for- 
mez une  barrière  mfurmontable  entre 
yous  &  moi  ?  A  mes  yeux  tout  nous  rap- 
proche ;  le  fang  nous  lie  j  nos  principes  ^ 
nos  goûts,  nos  penchanSj  nous  airottiâTenc 
jpiieux  encore  j  la  nature ,  la  raifon  nous 
avertiiïènt  de  ne  chercher  notre  bonheur 
£ue  dans  l'intime  union  de  nos  cœurs. 

Sigefroid  ,  traqfporté  du  plaifir  de 
rentendre  avouer  fa  tendrefîe  avec  cette 
çoble  fimplicité ,  compagne  de  la  vérité , 
ému ,  agité  ,  voulut  parler  ,  elle  ne  le 
permit  pas.  Ecoutez -moi,  nion  frère  , 
lui  dit  -  elle  ;  que  mes  paroles  s'impri- 
jment  dans  votre  fouvcnir ,  y  gravent  4 
jamais  le  fentiment  invariable  de  mon 
cçqur.  )L-çloignemenc  de  mon  père  pour 
juii  fécond  engagement  feipble  rne  def- 
tiner  à  la  Souveraineté  d'une  çonfidérablç 
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partie  de  rAllemagne  ,  où  peutfe  joindre 
la  Couronne  Impériale.  Mais  fi  je  m'exa- 
inine  ,  Çi  je  confuice  mes  inclinacions ,  fi 
je  me  peins  refpèce  de  fàtisfadtion  ca- 
pable d*exciter  mes  fouhaits ,  de  fixer  mes 
vœux  y  de  remplir  mes  défirs  ,  lempire 
de  votre  cœur  me  paroît  préférable  à  la 
pofleffion  de  l'entière  Germanie.  La  perf- 
pedive  du  pouvoir  fuprème  n'a  pu  me 
çonfoler  de  la  perte  d'^un  bien  plus  cher 
ôc  plus  réel.  L*cxcès  de  ma  douleur ,  en 
me  voyant  négligée  de  mon  frère  ,  en 
me  croyant  indifférente  à  mon  ami ,  m^a 
trop  appris  à  difcerner  une  apparente  fé-* 
licite  d'un  bonheur  véritable.  Le  mien 
vient  de  renaître  ;  je  fens  qu'il  dépendra 
toujours  de  la  rçndreiTe,  de  la  conftance 
^  de  la  fidélité  du  Comte  de  Sugger. 

Comment  réfifter  aux  charmes  de  ce 
touchant  aveu ,  s'écria  Sigefroid  !  quelle 
f  cduifante  idée  !  Quoi!  Madame ,  la  cer- 
titude d'être  aimée  de  moi ,  feroit  nécefr 
faire  à  votre  bonheur  !  Eh  !  j'ai  pu  me 
taire  ,  vous  fuir  !  hélas  !  je  le  dois  encore. 
Ah  !  vous  ferez  tpu  jours  chérie^  toujours 
adorée,  toujours  défîrée  ,  toujours  re- 
grettée du  plus  heureux  des  Amans  ^  d^ 
plus  infortuné  de  tous  leç  honimes  \ 
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Non»  vous  ne  me  regretterez  point; 
reprit  la  PrinceiTe  ;  je  vqiis  engage  ici 
nia  foi  \  je  vous  promets   folemnelie- 
rnent  que  ni  mqn  cœur,  ni  ma  main  ne 
deviendront  jamais  le  partage  d'un  autres 
j'ignore  s'il  me  fera  permis  d^être  à  vous  j 
mais  j'actefte  le  ciel ...  Ah  !  Madame  , 
arrêtez  ,  interrqmpic  le  Comte  ;  ne  pro- 
noncez point  un  ferment  indifcret  :  la  fille 
du  Duc  de  Suabe  peuç-elle  fe  promettra  ï 
Sigefroid  1  Quand  mpn  cœur  a  fait  ce  fei't. 
/nenc ,  pourquoi  ma  bouche  ne  le  pronon- 
cerpit^ellç  pas ,  reprit  la  PrinceflTe  ?  Mais 
je  le  vois  ,  mon  frère,  continua- 1- elle; 
vous  doutez  de  la  fermeté  de  mon  ame» 
Nous  foninies  bien  jeijnes  ;  peut-être  fe- 
roit'il  prudent  dç  nQus;  affiirer  des  difpo- 
fuions  de  nos  coeurs ,  en  nous  foumettanc 
à  l'épreuve  la  plus  cruelle  ,  mais  la  plus 
sûre.  Votre  mère  veqt  vous  élçignet  de 
moi  :  cédez  à  les  volontés.  Cette  cpndef- 
cendance  détruira  fes  fpupçons  fur  mes 
fentimens ,  cachçra  notre  fçcrette  intelli- 
gence ,  trompera  la  cpriolité  de  nia  Coiir. 
Demandez  -  moi   ce  foif   la  permiflipii 
d'aller  trouver  mon  père  :  obtenez  de  lui 
celle  de  voyager;  ernployez  une  ^nnée 
ou  deux  à  parcourir  l'Europe.  Si  la  vue 
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<de  mille  objets  aimables  ,  Ci  le  charme 
artaché  à  la  nouveauté  laifTent  coujouis 
rimage  de  Chriftine  préfente  à  votre  idée, 
fi  fon  fouvemr  vous  défend  contre  des 
attraits  étrangers  ,  (1  vous  revenez  fan$ 
avoir  formé  le  défie  de  plaire  à  une  au- 
tre; ou  je  connois  mal  mon  ccpur  ,  ou  Iq 
4éfir  de  vous  rendre  heureux  me  fera  fur* 
monter  toutes  les  difficultés  dont  le  vôtrQ 
fe  fait  d'invincibles  obftacles. 

M'éloigner,  vous  quitter ,  &  pour  un 
tems  fi  long  !  dit  en  pâlifiant  Sigefroid  ; 
mars  vous  l'ordonnez,  Madame  ;  j'obéirai. 
Je  fupporterai  j  fi  je  le  puis  ,  le  fupplice 
où  vous  me  condamnez.  Ah  !  vous  n'avez 
pas  befoin  d'éprouver  un  coeur  où  vous 
régnez.  Jamais  ,  jamais  l'idée  de  Chrif- 
tine ne  forcira  de  ma  mémoire  ;  jamais 
fon  imnge  ne  s'effacera  de  ce  coeur  où 
des  traits  de  feu  la  gravent ,  où  fon  in- 
dulgence ,  fa  bonté  5  fa  tendre  prédilec- 
tion en  ma  faveur  l'impriment  pkis  for-- 
tement  encore.  Ah  !  Madame ,  quel  fort 
cft  le  mien  !  Je  vous  fuis  cher  ;  vous  m'ai- 
mez,  &  je  n'ofe,  &  je  ne  puis  m'écrier  : 
Je  fuis  heureux  !  Non,  mon  illuflre  fœur , 
non  ,  mon  augufte  amie  ,  je  ne  faurois 
'^Viècres  je  ne  vpudrois  pas  le  devenir  aux 

dépens 
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dépens  de  votrô  grandeur  ,  de  votre 
gloire!  Surmonter  toutes  les  difÇcultés! 
vous ,  Madame  !  quoi ,  vous  renonceriez 
au  rang  où  vous  êtes  née ,  je  vous  eti 
verrois  defcendre  ?  Non ,  vous  triom-^ 
pherez  de  ce  penchant ,  vous  cefferez  de 
vous  occuper  de  moi.  En  parcourant 
des  yeux  la  Ixillante  carrière  ouverte  de^ 
vant  vous  j  le  Trône  où  vous  devez 
nionter  les  arrêtera  :  vos  regards  ne  s*a-t 
ballferont  plus  fur  le  compagnon  des 
jeux  de  votre  enfance;  vous  oublierez 
ce  frçre ,  cet  ami  Ci  fenfible  à  vos  bontés  ; 
vous  Toublierez,  Madame,  il  en  gémira! 
niais  ce  fera  loin  de  vous  :  vous  n'enten- 
drez point  fes  plainjcesj  vous  ignorerez 
fes  regrets ,  §c  rien  ne  vous  rappellera 
pi  l'amour,  ni  Texiftenç^  du  malheureux 
Sige  froid, 

Comte,  interrompit  vivement  Chrif- 
tine,  je  vous  défends  de  penfer  que  je 
puifTe  vous  oublier ,  que  je  puide  cefTec 
un  feul  inftant  de  vous  aimer.  Sûr  de 
ma  tendrelfe,  partez,  mon  ami,  parte? 
fans  crainte ,  fans  inquiétude  ,  5c  gardez- 
vous  de  douter  du  coeur  de  votre  fœur, 
fn  parlant  elle  fe  leva  ,  pta  de  foo  bra^ 
ijne  chaîne  dç  pçrlgs  qui  y  f^tifpic  plu^ 
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fieurs  tours  ,  &  la  paflarjt  au  col  de 
Sigefroid  :  O  mon  cher ,  ô  mon  aimable 
frère,  lui  dit-elle,  que  ce  lien  vous  at- 
tache pour  jamais  à  moi  î  Le  Comte  miç 
«n  genou  à  terre  ,  prit  les  mains  dâf 
Chriftine  ,  les  inonda  de  larmes  ,  en 
répétant  :  Adieu ,  Madame ,  adieu  !  La 
Princelfe  ,  pénétrée  de  fa  douleur  ,  le 
contraignit  de  fe  lever  ,  palTa  fes  bras 
autour  de  lui  ;  &  le  prenant  doucement 
contre  fon  fein,  elle  lui  dit,  baignée  de 
pleurs  ;  Pars,  fois  fidèle,  (qï^  confiant  j 
que  l'amour  Se  refpérance  t'accompa- 
gnent &  te  ramènent.  O  mon  ami ,  crois 
Je  predentiment  d'un  cœur  tout  à  toi  ; 
ilme  dit,  il  m'aflfure  que  nous  ferons 
heureux.  En^niflant  de  parler,  elle  s'ar-. 
racha  avec  violence  des  bras  du  Comte  ^ 
ê<:  s'éloigna  précipitamment  du  lieu  ou 
elle  le  laifloit. 

Peu  de  jours  après  ,  Sigefroid  partir; 
Que  de  mouvemens  divers  ragitoient! 
De  cpnfolantes  idées  fe  mêloient  à  d'à'- 
mères  réflexions.  La  certitude  d'ctre  ai- 
jné  adouciiïoit  les  premières  douleurs 
<ie  l'abfence.  S'il  fe  plaignoic  d'un  deftia 
contraire  ,  il  fe  félicitoit  de  ne  point 
Iproiiiver  les  rigueurs  dç  fa  belle  Maîr 
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trefTeiôc  toutes  fes peines  devenoient  fup- 
portables ,  quand  il  penfoit  que  Chriftine 
préferoit  t empire  de  fort  cœur  à  La  pof- 
fejpcon  de  l'entière  Germanie, 

Que  tout  changea  aux  yeux  de  la  Prîn- 
cefTe  ,  quand  Sigefroid  ne  s'offrit  plus  à 
{qs  regards  !  Si  on  fent  une  cruelle  peine 
en  s'éloignant  des  lieux  où  rélide  un  ob- 
jet chéri  y  il  efl:  plus  douloureux  encore 
de  le  voir  difparoître  de  ceux  où  Ton 
refte  après  lui.  Une  perfonne  aimée  fem- 
We  emporter  avec  elle  tous  les  agrémens 
du  féjour  qu'elle  quitte  \  fon  idée  sj 
retrace  fans  ceffe,  ranime  le  fouvenirdes 
plaifirs  que  donnoit  fa  préfence  j  leur  pri- 
vation répand  le  dégoût  &  rinfipidité 
fur  tous  \^s  autres  j  chaque  inftant  ed 
marqué  par  le  regret  d'un  moment  heu- 
reux^ &  pour  une  ame  tendre,  tous  les 
jours  de  l'abfence  font  Aqs  jours  perdus, 

La  Princeffe  de  Suabe  fe  trouva  dans 
cette  fituation  facheufe  après  le  départ  du. 
Comte  du  Sugger.  Pvien  ne  put  ni  la 
diftraire  ni  l'occuper.  Elle  négligea  fes 
études  i  infenfible  aux  charmes  de  l'har- 
nionie .  elle  abandonna  fon  luth  ôc  fa 
harpe  j  irifte  ,  rèveufe ,  elle  paiToit  une 
partie  du  jour  à  fe  promener  feule  da^as 
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les  jardins.  Tous  les  matins ,  elle  alloiç 
revoir  ces  fleurs  ,  objet  des  foins  du 
Comte  ,  ces  fteius  â  qui  elle  devoir  la 
çonnoiflance  de  l'amour  de  Sigefroid  ^ 
de  fes  propres  fentimens.  Peu-à-peu  , 
elle  s'apperçut  que  fe  livrant  trop  à  la 
mélancolie  ^  elle  expofoit  le  fecret  de 
fon  coeur  ,  &  confirmoit  les  foupçons  de 
la  ComtelTë  de  Sugger  \  s'arrachant  avec 
violence  à  la  douceur  d'entretenir  fa 
triftelfe ,  elle  s'impofa  plus  de  contrainte , 
fe  mit  à  parcourir  les  environs  de  fa  ré- 
fidenccj  vifita  tous  les  monumens  de  la 
piété  de  Cqs  ancêtres,  &  termina  fes  cour- 
{qs  p^r  un  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
des-Bois,  Chapelle  miraculeufe  ,  fituéf 
à  vingt-cinq  lieues   de  Fullengen. 

Chriftine  j  partie  avec  une  fuite  nom- 
breufe  ,  fit  de  magnifiques  dons  à  la  Ste. 
Chapelle;  paffa  trois  jours  en  retraite 
chez  des  Religieufes  ,  dont  le  Monaftère 
touchoit ,  d'un  coté,  à  Penceinte  révé- 
rée, 6c  de  Tautre  à  la  forêt  Périlleufe.- 
En  quittant  le  Monaftère  pour  retourner  ^ 
"  à  Fullengen  5  le  débordement  fubit  d'une 
yivière  força  la  Princelfe  de  traverfer  i^ 
feule  routé  pratiquée  au  travers  de  cette 
forêt:  Sçs  Dames  o*y  entrèrent  pâs  fans 


DES  ROiMANS.  125 

crainte.  On  la  difoic  habitée  par  des 
Efpiics  mal-faifans  &  des  Monftres  hi- 
deux. Ghriftine  écoiuoit ,  en  riant ,  le 
récit  des  apparitions  ,  le  nombre  des  ac- 
cidens  de  des  malheurs  arrivés  aux  iii- 
crcdiiles  Voyageurs,  a^Tez  hardis  pour 
braver  le  danger  de  s*enfoncer  témérai- 
rement dans  i'épaiireur  du  bois  ,  quand 
{on  cheval ,  faifant  un  bond  ,  fe  mit  à 
galopper  avec  tant  d#  vîteflfe,  &  l'em* 
porta  par  des  détours  fî  fourrés^  qu'elle 
difparut  en  un  inftant  aux  yeux  de  fa 
fuite  épouvantée,  pouflTant  des  cris  af- 
freux ,  &  cherchant  en  vain  fes  traces. 

La  Princefle  ,  habile  dans  Tart  de  con^ 
t^nir  l'animal  le  plus  fougueux  ,  s'effraya 
peu  de  la  courfe  rapide  de  fort  cheval  ; 
mais  voyant  le  péril  où  l'expofoienc  les 
routes  étroites  &c  embarralTées  du  bois , 
elle  fe  dégagea  adroitement  des  étriers  , 
faifit  une  forte  branche,  s'y  fufpendit  y 
laiHa  partir  la  bête ,  &  fe  coula  douce- 
ment à  terre. 

Seule  en  ce  lieu  défert,  où  le  jour  pé- 
nétroit  a  peine,  ôc  dont  la  crainte  écar- 
toit  tout  palfager  ,  Ghriftine  ne  put  fe 
défendre  d'un  mouvement  de  terreur. 
Ulk  écouta  iî  on  la  fuivoit ,  n'entendit 
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aucun  bruit.  Comme  il  étoic  fort  matin  , 
elle  fe  raflTura,  eipérant  que  dans  le  cours 
de  la  journée  fes  gens  ,  répandus  par 
route  la  forêt,  parviendroienc  enfin  à  la 
découvrir.  Ne  pouvant  juger  de  Téloi- 
gnemenc  où  elle  fe  trouvoir  de  fa  route, 
ni  déterminer  celle  qu'il  falloir  prendre 
pour  s'en  approcher  j  elle  marcha  au  ha- 
fard  entre  les  arbres,  fouvent  arrêtée 
par  les  ronces  &  les  bruyères,  dont  elle 
fe  dégageoit  avec  peine.  Elle  fe  vit  enfin 
dans  une  petite  clairière.  Portant  alors 
ï^s  regards  de  tous  côtés  ,  elle  apperçut 
un  fentier  peu  battu;  elle  le  prit:  il  étoic 
rude,  montueux,  étroit  &  fablonneux. 
îl  la  conduifit  à  une  efpèce  d'étoile  ;  elle 
fuivit  la  route  la  moins  embarraffée , 
arriva  ,  après  un  quart-d'heure  de  mar- 
che ,  dans  une  prairie  où  plufieurs  ani- 
maux domeftiques  paidoient.  Leur  vue 
caufa  beaucoup  de  plaifir  à  la  PrincefTe. 
L'habitation  des  maîtres  de  ce  troupeau 
ne  devoir  pas  être  éloignée.  Un  gros  bou- 
quet d'arbres  paroi fToit  à  peu  de  dif- 
rance  \  qWq  s'imagina  qu'il  la  lui  cachoit, 
&  s'avança  pour  stw  alTurer.  En  appro- 
chant, elle  vit  un  grand  rond  de  peupliers 
ïtès-ferrés  les  uns  contre  les  autres  j  leurs 
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branchages  s'entrelaçant  de  toutes  parts  » 
fermoienc  exaélement  l'enceinte  qu'ils 
formoient;  un  large  rulfTeau  ,  coulant  à 
leurs  pieds,  en  rendoit  l'entrée  abfolu- 
tîient  inacceflible. 

Malgré  fon  extrême  laflTitude,  la  Pria* 
cefle  marcha  long-tems  fur  \qs  bords  de 
ce  ruilTeau ,  cherchant  un  pafifage,  &c 
fe  flattant  de  le  trouver.  Son  attente  ne 
fut  point  trompée.  Deux  chênes ,  ren- 
verfés,  appuyés  à  leur  extrémité  fur  un 
amas  de  caiiloutage ,  lui  offrirent  un  pont 
aiïez  folide.  Elle  le  traverfa,  entra  dans 
un  verger ,  où  des  arbres  chargés  de  fruits  , 
alignés  &  placés  à  la  diftance  convena- 
ble à  leur  âCôroilTement ,  montroient 
les  foins  d'une  main  cultivatrice.  Des  lé- 
gumes ,  des  herbes  potagères ,  quantité 
de  fleurs  &  de  plantes  aromatiques  j  char- 
moient  les  yeux  par  leur  variété ,  ôC 
mèloient  aux  plus  utiles  produdtions  de 
la  terre  celles  donc  l'arc  embellie  Us 
jardins. 

La  beauté  de  ce  lieu,  l'éclat  &  \é 
parfum  des  fleurs ,  la  pureté  de  l'air.  Je 
chant  d'une  foule  d'oifeaux ,  le  murmure 
des  petits  rui fléaux  qui  ferpentoient  ati- 
lour  d'elle,  fixèrenc  l'artention  de  Chrif- 
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tîne ,  &  fufpendirenc  un  moment  fan  in- 
quiécude.  Elle  fe  crac  guidée  par  la  pro- 
tection divine  dans  la  retraite  où  fe  ca- 
choient  de  faints  Anachorètes ,  inconnus 
aux  hommes  &  favorifés  du  Ciel.  Elle 
frappa  des  mains ,  appella^  implora  tout 
haut  Tafliftance  àes  pieux  Cénobites.  Per- 
fonne  ne  parut,  perfonne  ne  répondit  à 
fa  voix.  Alarmée  de  ce  fîlence ,  elle 
commença  de  craindre  qu'en  effet  cette 
foret  ne  fut  enchantée,  n'offrît  à  fes  re- 
gards de  vaines  illuiions.  Comment  ce 
troupeau  n'étoit-il  point  gardé  ?  com- 
ment ce  verger ,  fî  cultivé,  ne  tenoit-il 
à  aucune  habitation?  Quoi!  pas  une  feule 
cabane  ne  paroiflToit  à  fa  vue  !  pas  une 
feule  créature  ne  répondoit  aux  accens 
de  fa  voix!  Intimidée,  rebutée,  elle  fe 
laifla  tomber  fur  l'herbe  ,  jugeant  inutile 
d'aller  plus  loin.  Mais,  rejettant  bientôt 
des  idées  Ci  contraires  à  fa  raifon  ^  elle 
reprit  courage ,  fe  releva  ,  continua  (qs 
recherches  ,  fuivit  l'efpèce  de  paliffade 
formée  par  le  branchage  touffu  des  peu- 
',  pliers,  parvint  à  une  petite  éminence  , 
d'où  elle  vit  le  ruiifeau  fe  détourner;  & 
dans  l'endroit  qu'il  laiifoit  à  [ec  ,  elle 
^découvritun  chemin  en  pence,  bordé  des 
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deux  côcés  d'épines  fleuries  &  de  rofes 
àes  bois.  Eile  n'héfua  point  a  prendre  ce 
chemin;  Ôc  pouifa  un  cri  de  joie  en  ap- 
percevant  au  bas  dececre  defcenre  j  une 
jeune  femme  ailife  far  un  banc  de  gazon , 
fe  jouanc  paifibiement  avec  deux  petites 
filles  ,  qui  chantoientSc  danfoienc  autour 
d'elle. 

A  la  vive  exclamation  de  îa  Princeiîe  ; 
cette  femme  tourna  la  tcte ,  la  vit  avec 
furprife,  mais  fans  raarqaer  aucun  effroi. 
Eile  fe  leva^  la  falua  poliment,  diC  lui 
demanda  par  quel  hafard  une  Dame  de 
fi  haute  apparence  fe  trouvoitences  lieux 
écartés.  Chriftine,  accablée  de  fatigue, 
refpirant  ditiicilemeiit,  eut  à  peine  la 
force  de  lui  dire  comment  elle  s'étoic 
égarée.  L'Habitante  du  bois ,  remarquanc 
ù  pâleur,  fe  hâta  de  la  conduire  vers  une 
grotte  fort  fpatieufe  ,  où  elle  s'empreira 
de  lui  rendre  les  foins  de  la  prévenante 
hofpitalité.  Elle  lui  préf^^nta  dQs  fruits , 
du  miel ,  de  la  crème  douce  ,  des  gâ- 
teaux d'une  forme  Se  d'un  goût' diffé- 
rens.  Pendant  qu'elle  lui  fert  ces  fimples 
mets,  l'invite  à  réparer  Tépuif^ament  de 
fes  efprits ,  les  deux  petites  filles  répan- 
dent d^s  fleurs  autour  de  la  table  j  &:  k 
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Cv5nfalcent  tout  bas  fur  le  choix  de  celles 
<l  jnt  elles  compoferont  un  bouquet  pour 
la  belle  Etiajîgère,  Ranimée  par  un  léger 
trépas ,  par  Tallurance  qu'on  lui  donne 
de  la  faire  conduire  ,  dans  deux  ou  trois 
lîeures  au  Monaftère  d*ou  elle  eft  par- 
tie le  matin  ,  Chriftine  obferve  curieufe- 
nient  Se  la  grotte  &  fes  habitantes.  La 
MaîcreiTe  de  ce  lieu  ,  vêtue  comme  fçs 
tilles,  d'un^  toile  fine  &  blanche,  n'offre 
]>oinr  5  fous  ces  fimples  habits  ,  la  négli- 
gence qui  annonce  la  pauvreté.  Une  large 
ceinture  de  foie  ,  mêlée  d'incarnat  de 
de  bleu,  marque,  par  plufieurs  tours, 
fa  tâiHe  mince  &  dégagée.  Ses  cheveux 
blonds  j  en  partie  trelTés^  en  parâe  bou- 
dés ,  font  reteiius  fur  fa  tête  par  une 
guirlande  de  fleurs.  Elle  a  de  i'aifance 
d-i'is  (es  mouvemens  ,  de  beaux  yeux, 
des  traies  qui  plaifenr,  de  la  facilité  à 
s'énoncer  ,  6c  cet  air  heureux  que  don- 
nent le  calme  del'efpric  ôc  la  fatisfadion 
du  cçeur. 

La  PrincefiTe  ne  put  fe  défendre  de  lui 
faire  des  quedions.  En  y  répondant  ^  fon 
Hotelîe  lui  apprend  qu'elle  fç  nommô 
Germai  iie  ,  eft  née  près  du  Lac  de  Conf- 
iance >  Isabite  ^   depuis    dix   ans,  cette 
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retraite ,  où  jamais  ,  avant  ce  jour ,  pec- 
fonne  n*a  pénétré.  Elle  y  vit  avec  fou 
mari  3c  Tami  de  (on  mari.  Le  verger  ôc 
le  troupeau  leur  apparrieVinent  :  ils  en- 
tretiennent l'un  3c  cultivent  l'autre.  Tous 
■deux  fourniirent  a  leurs  befoins  j  même 
à  leur  amufemenr  ,  l'occupation  de- 
venant un  plaiiir  pour  des  folitaires,  que 
le  défœuvrement  livreroit  peut-être  à 
l'ennui. 

Mais  5  lui  demande  Chriftine,  eft-ce 
votre  choix  ou  de  fâcheux  évènemens 
qui  vous  ont  éhievé  a  la  fociété,  con- 
finée fi  long  tems  au  milieu  de  ces  bois  ? 
En  vente,  Madame,  reprend  Germaine, 
le  délir  d'ètré  heureufe  m'y  a  feul  ame- 
née. J'artachois  toute  ma  félicité  à  faire 
ceffe  d*un  homme  aimable  ,  indulgent 
6r  gériéreùx.  Mes  vœux  font  remplis.  La 
certitude  de  fon  bonheur-redoublé  à  cha- 
1ltiô  inftant  le  mien.  Parfaitement  con- 
teiicé,  je  né  fonge  feulement  pas  s'il  exifte 
d'à  itrês  contrées  ou  4'autres  humains. 

Plus  la  PrincèlTe  examinoit  la  belle 
Solitaire,  plus  fon  air,  fa  perfonne  ôc 
la  douceur  de  fo^i  langage  rintéiefToienr. 
Èib  d;5fîfoitiàVôiin'OÎtre  mieux  »  obtenk 
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fa  confiance  i  voulant  lui  en  infpirer,  elle- 
même  en  montra  ,  inftruifit  Germaine 
de  Ton  rang  &  de  Ton  nom  ;  enfuiteelle 
la  preflTa  de  lui  apprendre  par  quelle  fin- 
gularité  le  bonheur  de  fon  mari  &  fa  pro- 
pre félicité  fembloient  dépendre  d'une 
vie  fi  retirée. 

Ce  qui  me  concerne  eft  bien  peu  digne 
de  Tatcention  d'une  grande  Princerfe  , 
dit  modeftement  Germaine.  Je  n'étols 
rien  dans  le  monde ,  Madame  ^  de  n'y 
ai  rien  laifTé  capable  d'exciter  mes  re- 
grets. Mon  père  ancien  Gentilhomme  , 
mais  peu  riche,  polTédoit  une  petite  Cha- 
teîienie  fur  les  bords  du  Lac  de  Conf- 
tance.  Ma  mère  &  moi,  nous  y  vivions 
contentes  avec  lui ,  quand  il  s'attira  la 
hnine  d'un  puifTant  voifin  j  en  donnant 
afyleà  deux  infortunés  perfécutés  par  ce 
Seigneur  cruel  Se  vindicatif.  Le  Comte 
Adolphe  de  Singen  jura  la  perte  de  mon 
père.  Il  força  fes  Valfaux  de  ravager  no- 
tre Terre;  ôc  les  trouvant  trop  lents  à 
fervir  fa  fureur  ,  lui-même  à  la  tête  de 
fes  hommes  d'armes,  vint  attaquera 
ruiner  des  malheureux  fans  défenfe.  Con- 
traints de  fuir  ;  nous  dtrmes  notre  con- 
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fervAtioli  à  la  pitié  du  peu  de  Villageois 
qui  vivoient  fous  notre  dépendance. 

Sans  reiïource ,  fans  efpoir ,  mon  père 
fe  livra  tout  enrier  au  défir  de  fe  venger.  Il 
en  chercha  l'occafion  avec  tant  de  foin  Se 
d'ardeur,  qu'ji  la  trouva.  Caché  fous  di- 
vers déguifemens  ,  fuivant  toujours  les 
pas  du  Comte ,  il  le  vit  un  matin  dans  les 
bois,  écarté  dugrosdeschalTeurs,  courant 
fur  les  traces  d'un  chevreuil.  Il  faifit  les 
rênes  de  fon  cheval,  le  contraignit  dé- 
mettre pied  à  terre,  fe  fit  connoîcre,  le 
défia,  l'attaqua,  le  bleifa  mortellement , 
ôc  prit  la  fuite  a  la  vue  "I'upiï  troupe  de 
chalTeurs  qui  accouroient  vers  eux.  Jamais 
mon  père  ne  reparut;  fans  doute  blelTé 
lui-même,  il  périt  au  fond  du  bois  où 
il  fe  cachoir. 

Ma  mère  plus  accablée  de  fa  perte 
que  de  celle  de  notre  fortune,  réfifta  peu 
de  mois  à  fa  douleur  :  j'avois  alors  douze 
ans.  Ifolée  fur  la  terre ,  je  m'y  voyois 
fans  appui  ,  quand  la  Baronne  de  Min- 
delheim  apprit  ma  trifte  fituation.  Elle 
voulut  me  voir  :  j'eus  le  bonheur  de  lui 
plaire  ;  elle  m'accorda  fa  prote6tion  ,  ôc 
me  Qiit   au  nombre  des  Filles  d'Hou- 
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neurde  la  GomteflTe  Aglaé  fa  nicci. 

Je  paifai  trois  ans  auprès  d'elle  affeis 
fatisFaire  dehnon  fort;  mais  la  crainte  de 
perdre  nioii  afyle  vint  me  troubler. 
Erneft  deSingen,  fils  du  cruel  Adolphe, 
hérita  d'une  magnifique  Seigneurie  dans 
le  voifinage  d'Agîaé.  11  s'y  rendit ,  6c  lis 
bruit  fe  répandit  qu'il  fe  farmerou  une 
alliance  enti*elle&  lui.  Je  me  crus  perdue, 
Erneft  me  verroit  avec  horreur  fans 
doute  j  ne  foufiriroit  point  auprès  d'Aglaé 
la  fille  du  meurtrier  d'Adolphe.  Je  rrié 
for  mois  une  idée  terrible  du  jeune  Comte. 
Mon  imagination  me  le  peignoir  fous.  les 
traits  de  fon  père  encore  préfens  à  marné- 
moire.  Mon  cœur  palpitoit  d'effroi, quaud 
j-enrendois  prononcer  fon  nom.  S'il  venoit 
au  Château  ^  je  courois  me  cacher ,  5é 
tremblois  tout  le  tems  qu'il  y  reftoir. 
Surprifeun  jour  par  fon  entrée  imprévue 
dans  une  galerie  où  j'étoisj  j'ofai  portée 
fur  lui  de  timides  regards  ^  &  crus  voir 
tm  ange  où  je  craignoîs  d'apperce\^i>i^ 
l'image  du  féroce  Adolphe,  Depuis  c-cè 
jnftant  je  ne  me  fenris  plus  la  force  de  le 
fuir. 
-  ToHces  les  Yok  à'unilîoienr  pour^lottefé 
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le  Comte  Ernelt  On  vanroit  fa  perfonne , 
fon  efpric ,  la  noblelfe  de  fon  caradère , 
fes  qualités  aimables.  Secrètement  atta- 
chée à  un  autre  j  Aglaé  convenoit  de 
fon  mérite,  Ôc  ne  s'en  montroit  poinc 
touchée.  11  voyoic  fa  froideur  j  3c  ne  pa- 
roitfoit  pas  défirer  qu'elle  prît  pour  lui 
des  fentimens  plus  favorables.  AflTidu  , 
fans  être  empreOé  ,  il  avcit  près  d'elle 
l'air  obligeant  d*un  ami ,  fe  plaifoit  au 
Château  ,  y  venoit  fouvent,  n'entrerenoic 
jamais  la  ComtelTe  des  projets  d'union 
que  méditoient  leurs  familles. 

RalFurée  fur  mes  premières  terreurs  , 
de  triftes  réflexions  me  livroient  à  de 
nouvelles  craintes.  Je  ne  me  fentois  poinc 
tranquille  enpréfenceduComte,  fouvenc 
je  furprenois  fes  regards  attachés  fur  moi. 
Le  feu  dont  ils  étoienL  animés  me  fem- 
bloit  exprimer  de  la  colère  &c  de  Taver- 
fion.  Je  me  rcpctois  crifternent  :  Il  me 
hait,  ma  vue  lui  rappelle  des  idées  fu- 
neftes  ]  je  fuis  j  ferai  toujours  Tobjet  de 
rinimicié  du  Comte  Ernefr.  Hélas!  pour- 
quoi ,  pourquoi  mon  père  a-t-il  donné  la 
mort  au  fienl  Je  m'afrligeois,  je  pleurois; 
le  malheur  de  lui  être  odieufe  me  paroif- 
foit  h  comble  de  l'uifortuiie. 
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Un  matin  qu'Agiaé  devoit  aller 'à  la 
charte  accompagnée  du  Comte  ôc  d'une 
partie  de  fa  maifon  ,  s'étant  fentie  in- 
difpofée  pendant  la  nuit ,  Erneft  en  ar- 
rivant trouva  rordre-x:hangé  ,  les  Gentils- 
hommes de  la  Comteile  partis  pour  le 
bois ,  de  Us  jeunes  chalTeufes  reltces  de 
répandues  dans  les  jardins.  Il  y  entra. 
J'écois  feule  fous  l'ombrage  d'un  bofquec 
où  je  me  retirois  fouvenc  ,  je  chanrois  : 
ma  voix  le  guida  ,  il  s'avança  fans  bruit, 
&  je  le  vis  devant  moi  avec  tant  de  fur- 
prife  que  je  ne  pus  retenir  un  cri.  Eh 
quoi  !  Germaine,  me  dit-il ,  mon  afpedb 
vous  effraie,  répand  la  terreur  fur  votre 
front?  Ah!  raifurez-moi  promptement 
fur  cet  etiet  de  ma  préfence  5  je  fuis  pour 
toujours  malheureux  ,  (i  elle  vous  caule 
de  la  peine. 

Je  voulus  repondre  &  ne  pus  m'ex- 
primer.  11  s'ailit  près  de  moi,  prit  une  de 
mes  mains,  me  confidéra  long  rems  , 
parut  prêt  à  parler,  héfita  ,  &  rompant 
enfin  fe  (lience:  O  ma  belle  Germaine, 
me  dit  il  ,  vos  conip.ignes  m'ont  appris 
qu'avant  de  me  connoître  vous  imao;iniez 
îrouver  en  moi  un  einiemi.  Le  iiis  da 


1^  ••"  --       ■  ■      - -  -    -------    -  -  ■ 

DES  ROMANS.  137 

Comte  Adolphe  étoic  Tobjec  de  votre 
effroi.  Le  tems  &c  ma  conduite  ont  du 
vous  détromper  ;  fans  doute  vous  ne  me 
croyez  plus  ni  injufte,  ni  vindicatif  :  mais 
rien  ne  vous  dit-il  que  vous  avez  dans 
Erneft  un  tendre ^  un  fincère  ,  un  ardent 
ami?  Oui,  ma  charmante  fille,  voua 
feule  m'attirez  chez  Aglaé  ,  vous  feule 
touchez  un  coeur  dont  elle  dévoie  dif- 
pofer ,  vous  feule  recevrez  la  main  qui 
lui  fut  deftinée  ,  fi  vous  confentez  à  me 
donner  k  votre,  fi  cette  bouche  à  demi* 
ouverte  pour  détruire  ou  confirmer  mes 
efpérances  ,  me  laiife  entrevoir  par  fa 
répohfe  un  léger  défir  de  me  rendre 
heureux. 

Etonnée  ,  interdite  ,  &  pourtant  char-' 
mée  ,  je  craignois  de  le  regarder ,  de 
lui  parler.  Je  me  croyois  féduite  par  un 
fonge  enchanteur.  Etre  aimée  du  Comte 
Erneft,  moi!  pouvois  jemeleperfuader? 
Vous  vous  taifez,  ma  chère  Germaine  , 
continua- 1' il  ;  d'où  naît  cet  embarras, 
cette  rougeur,  l'agitation  que  me  dé- 
couvre le  tremblement  de  votre  main  ? 
Re^ardez-moi  ,  répondez-moi,  ne  me 
laifiez  pas  un  inftanc  de  plus  dans  Tincer- 
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titude  où  me  jettent  votre  émotion  ôc 
Votre  filenee.  Je  levai  les  yeux  fur  lui  5 
ah!  Madame,  il  me  fembla  le  voir  pour 
la  première  fois  j  je  ne  fais  quel  nouvel 
attrait ,  quelle  grâce  touchante  venoit  de 
fe  répandre  fur  toute  fa  peifonne.  Cet 
Erneft,  dont  j*avois  fi  long-tems  redouté 
ia  haine,  étoit  mon  ami ^  mon  ufdent  ami-^ 
me  préféroit  à  la  ComtelTe  Aglaé,  faifoit 
dépendre  fori  bonheur  de  mon  afFedioné 
Une  joie  vive,  inattendue,  un  mouve*- 
ment  de  reconnoilTance  ,  la  tendreile 
cachée  au  fond  de  mon  cœur ,  m'arra- 
chèrent de  douces  larmes  :  Eh  !  comment  j 
m'écriai-je  5  comment  ne  défirerois-je  pas 
la  félicité  de  celui  dont  l'indulgence  & 
la  bonté  me  rendent  fi  heureufe  en  ce 
tiioment  ? 

L'ai- je  bieii  entendu  ,  dit-il ,  eft-il 
vrai ,  bien  vrai  que  ma  félicité  puiflTe  deve- 
nir la  fource  de  la  vôtre  ?  Quoi  !  ma  belle 
amie  défire  mon  bonheur?  Mais  hélas! 
quand  elle  connoîtra  mes  vûsux,  tties  pro*» 
jets ,  à  quel  prix  il  lui  eft  poiîible  de  me 
rendre  heureux,  peut-être  celfera-t-ellede 
le  vouloir.  Jamais ,  Jarriais,  interrompis- je 
avec    vivacité.    Fuifîiez  -  vous  toujours 
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penfer  de  même,  s^écuia-t-il  !  mais  avant 
devons  dévoiler  mes  delfeins,  permettez- 
moi  de  m'alTurer  de  vos  goius  j  de  vos 
inclinations  ;  rappeliez  vos  idées  fur  lé 
pafie  ,  fur  le  préfenc  ôc  même  fur  l'ave- 
nir. Quand  je  vins  ici,  ne  préfériez  vous 
perfonne  ?  ne  défiriez-vous  plaire  à  per- 
fonne  ?  L'éclat  dont  brille  Aglaé,  ne  vous 
a-t-il  jamais  fait  envier  fa  fortune  &  fon 
rang  ?  Vous  aimez  la  folitude ,  fouvent 
vous  rêvez.  Quelles  penfces  s'ofrcent  à, 
votre  efprit  dans  ces  longues  promenades 
où  vous  vous  plaifez?  vous  formez-vous 
ci*amufantes  illufions  ?  Par  le  féduifanc 
écart  d"une  imagination  vive  ,  fouvent  on 
s'accoutume  à  prifer  les  biens  fantaftiques 
qu'elle-même  a  créés.  Confiez-moi ,  ma 
chère  Germaine  ,  celui  de  tous  vos  fou- 
haies  ,  dont  raccompliflemenc  vous  fatis- 
feroic  le  plus. 

En  vérité,  lui  répondis-jefans  héfîter; 
avant  de  vous  avoir  vu  ,  perfonne  ne  me 
paroiiToit  aimable.  Loin  d'envier  le  fore 
d'Aglaé,  j'étois  contente  du  mien  ;  ÔC 
depuis  que  mes  yeux  ont  ofé  fe  lever  ^ 
fur  vous  ,  Tunique  fouhaic  de  mon  cœut 
a  été  de  n*êcre  pas  lobjec  de  votre  haine. 
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Le  Gomte  paiTa  un  bras  autour  de  moi  ^ 
ine  preÏÏa  avec  iranfport  :  ôqs  pleurs 
marquèrent  foh  attendriirément.  Que  ne 
nVeft-il  pernfiis  i  dit -il,  de  payer  k 
candeur  de  cet  aveu  par  l'hommagô 
public  de  mon  coeur  >  de  ma  main  ,  par 
le  don  de  toutes  mes  polfeilions  1  Mais 
je  ne  puis  fuivre  une  route  ordinaire  pout 
unir  mon  deftin  à  celui  de  Germaine;  là 
vengeance  de  fon  père  met  entr'elle  ôc  le 
fils  d'Adolphe  une  barrière  infurmon- 
table  :  il  eft  un  feul  moyen  de  la  fran-^ 
ehir  \  ce  moyen  eft  étrange  :  oferai- 
je  vous  lé  propofer^  croire  ,  èrpérer 
qu'il  ne  révoltera  pas  votte  ame  ?  Ce 
n  eft  point  mon  rang  ,  ma  fortune ,  mes 
titres  que  je  puis  offrir  à  ma  charmante 
amie  ;  c'eft  mon  cœur ,  ma  perfonne  , 
iîîa  foi  ,  une  tendrelTe  inaltérable  ;  elle 
ne  peut  être  Comtefle  de  Singen  à  la 
vue  de  l'Allemagne  ,  qui  s'indigneroit 
de  notre  union  ;  elle  feroit  également 
blâmée  dans  une  terre  étrangère  ;  par- 
tout mon  choix  m'attireroit  de  juftes  re- 
pro€4^es.  L'obfcurité  d'une  profonde  re- 
traite ,  peut  feule  me  dérober  à  la  cenfure, 
me  donnée  la  liberté  de  ccdeic  â  mon 
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penchant.  Maîtres  de  nous  -  mêmes  en 
des  lieux  écattés,  à  jamais  féparés  du 
relie  des  humains,  nous  palfeiions  des 
jours  paifibles  ;  vous  rendriez  les  miens 
heureux  !  mais  ma  chère  Germaine 
m'aime -t- elle  afTez  pour  facrifier  lerefte 
de  rUnivcrs  au  plaifir  de  vivrç  avec 
moi  ? 

En  parlant  ,  il  m  obfervoic  avec  une 
excrème  attention.  Surpris  de  ne  remar- 
quer fur  mon  vifage  aucune  altération  , 
charmé  de  l'air  tranquille  dont  je  Técou- 
tois  :  Quoi  1  me  dit-il  d'un  ton  animé  , 
quoi  !  ma  chère  Germaine  ne   s'ejfraiç 
point  de  ma  propofuion  ?  L'idée  d'unç 
éternelle  retraite  ne  lui  caufe  point  d'alar- 
me ?  elle   envifage  fans  crainte  &  fans 
répugnance  un  afyle  où  elle  ne  yivroit  & 
neiefpiteroit  que  pour  moi  r  Ahl  c'eftavec 
plaifir ,  c'eft  avec  délice  que  Je  Tenvifage , 
m'écriai- je  !   par- tout  où   je    verrai  le 
Comte   Erneft  ,  par-touc  ou  je  pourrai 
me  dire  :  Le  Comte  Ernefl:  m'aime  ,  le 
Comte  Erneft  cft  heureux  ,  mes    voeujç 
feront  remplis  &  mon  bonheur  parfait. 
Mais  ,  Madame  ,  dit  Germaine  en  in? 
(Êtrpmpant  fon  iccif ,  j'abwfè  de  vqçcç 
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attention  par  ces  longs  détails.  Non  ,  je 
vous  raifure ,  répondit  la  Princeiïe  j  votre 
complaifance  m'oblige  ,  continuez  ,  je 
vous  prie.  Eh  bien  ,  vous  confentîtes  à 
vous  cacher  au  fond  des  bois.  Oui ,  Ma- 
dame ,  reprit  Germaine  ,  6c  je  m'y  dé- 
terminai  dans  toute  la  joie  de  mon  cœur. 
Mais  comment  ,  demanda  Chriftine  ,  pé- 
nétrâtes -  vous  rhorreur  de  ce  défert  ? 
pourquoi  choifir  cette  forêt  qu'une  anti-: 
que  fuperftition  refid  Ci  redoutable  aux 
crédules  Habitans  de  Ton  voifinage  ?  quel 
liafard  vous  découvrit  en  des  lieux  fi 
fauvages  l'endroit  agréable  où  vous 
habitez  ? 

Le  hafard  n'eut  point  de  part  à  cette 
découverte,  Madame,  ajouta  Germaine  j 
depuis  plus  de  trois  ans  Erneft  connoif- 
foit  cette  grotte.  Un  pieux  Solitaire  y 
yivoit^  nous  vînmes  partager  fon  afyle  , 
&c  nous  jouiflons  encore  de  fa  préfence 
êc  de  fon  amitié.  Il  fe  nomme  Emma- 
nuel ,  fut  long-tems  premier  Aumônier 
du  Comte  Adolphe.  S'étant  un  jour  op- 
pofé  vivement  à  la  rigueur  de  cet  homme 
violent  ôc  inhumain  ,  on  l'avertit  de  fe 
dérober  à  fpn  .reflentimenr.  .Emmanuel 
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forrit  à  rinftvijic  du  Château  ,  6c  l'on  ne 
pur  favoirçn  quel  lieu  il  s'ccoic  retiré. 

Après  la  mort  d'Adolphe ,  fon  Hls  , 
attaché  dès  l'enfance  a  cet  homme  re- 
çommandable  par  fa  fcience  &  [qs  vertus , 
ientitun  plaifir  véritable  en  recevant  une 
lettre  d'Emmanuel.  Elle  l'invitoit  à  vou- 
loir bien  fe  rendre  chez  le  Chapelain  du 
Couvent ,  QÙ  vous  allez  retourner  j  Ma- 
dame. Erneftyalla,  vit  Emmanuel,  le 
trouva  déterminé  à  ne  point  quitter  fa 
retraite,  il  conduifit  le  Comte  à  cette 
grotte  5  alors  fon  unique  habitation.  Cet 
Hermitage  plut  à  l'héritier  d*Adoljjhe. 
Depuis  la  mort  de  ce  Seigneur  injufte 
^  tyrannique,  fon  fils  fe  voyoit  inquiété 
fians  fes  poiTeilions.  Loin  de  garder  les 
Terres  ufurpées  par  la  violence  de  fon 
fciQ  ,  il  dédommagea  (es  VaiTaux  de 
leurs  pertes.  Sa  facile  bonté  engagea  des 
•hommes  avides  à  réclamer  des  biens  qut 
jie  leur    avoient    jamais  appartenu.    Le 

Comte,  fouvent  forcé  de  défendre  fes 
^droits  à  main  armée  ,  s'aiïligea  de  la  mau- 
:wfairfe  foi  de  fes  voifins.  Sa  te  drelTe  pouc 
4îioi.,  lesobftac'esoppofés  à  notre  union, 

h  défir  4^  Les  YÂincre  ^  toauiçwiu  toutes 
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fes  penfées  vers  la  folitude^  &  moi, 
Madame,  qui  ne  conçus  l'idée  du  bon? 
heur  qu'en  jettanc  les  yeux  fur  Ernefl:  ; 
moi ,  qui  Taimois ,  quand  je  croyois  le 
craindre;  moi,  qui  n'imaginois  point 
de  plaifir  plus  grand,  plus  flatteur,  plus 
vrai  que  celui  de  le  regarder  fans  ceŒe  , 
de  l'entendre  toujours  ,  pouvois  -  je  ne 
pas  adopter  fes  vues ,  fes  projets ,  fes  det 
îeinsjun  plan  de  vie  (î  capable  de  remplir 
tous  les  vœux  de  mon  cœur  ? 

Et  vous  Tavez  fuivi  ce  plan,  dit  Clirif- 
tine  ;  mais  êtes-vous  fatisfaite ,  heureufe  ? 
Jamais  des  momens  de  triftefTe  ou  d'en- 
nui ne  vous  onr-ils  infpiré  du  regret  de 
votre  complaifance  ?  Oh  !  jamais  ,  ja- 
mais. Madame,  reprit  Germaine.  Mais, 
dit  encore  la  Princeffe ,  deux  hommes 
n'ont  pu  défricher  ce  grand  terrein  bordé 
de  peupliers ,  en  faire  un  jardin  fi  utile 
&  Il  charmant  r*  Des  mains  ,  plus  accou- 
tumées au  travail,  y  furent  employées, 
répondit  Germaine.  Une  foule  d'ouvriers, 
gagnés  par  la  libéralité  d'Erneft,  osè- 
rent entrer  dans  la  foret ,  fous  la  con- 
duire du  Chapelain.  Us  préparèrent  ma 
demeure ,  5c  s'oj:cupèrenc  à  1  embellir. 

IWaiSj^ 
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Mais  ,  ajouta  t-elle  en  fe  levanc&  pouf- 
fant de  la  main  un  des  côtés  de  U 
grotte  ,  il  faut  vous  mpntrer  nr^i  vérita- 
ble habitation.  Une  porte  s'ouvrit ,  dç 
lailTa  voir  un  jardin  plus  vafte  que  le 
premier.  Au  milieu  ,  s'élevoit  un  joli  pa- 
villon. La  Princeile  y  entra  ,  parcourue 
les  divers  appartemens ,  admira  la  Cha- 
pelle ,  'vi(ka  curieufement  cette  demeure 
riante  &  commode.  Le  néceffaire  très- 
ctendu,  rien  d'inutile^  point  d'ornement, 
une  extrême  propreté  ,  des  vafes  plein» 
de  fleurs  pour  toute  parure  ,  donnoient 
une  forte  d'élégance  à  la  (implicite  de 
ce  lieu.  La  Princeffe  jetta  plufieurs  fois 
les  yeux  autour  d'elle,  rêva  ,  foupira  j 
ôc  regardant  Germaine  avec  attendriflTe- 
ment  :  J'aimerois  â  vivre  ici  ,  lui  dit- 
elle  ;  ah  !  je  n'en  doute  plus  ,  vous  êtes 
heureufe. 

Plus  qu'il  ne  m'eft  pofîîble  de  Texpri- 
nier ,  reprit  la  belle  compagne  du  Comte 
de  Singen.  Depuis  le  jour  où  le  tendre 
Erneft  vint  me  tirer  fecrétemeht  du  Châ- 
teau d'Aglaé  ,  depuis  l'inftant  où  ^  dans 
la  Chapelle  dont  vous  fortez  ,  Emma- 
nuel joignit  nos  mains,   unit  nos  cqçuw 

Mars.  jySo^  Q 
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ëc  nos  deftins  ,  rien  n'a  troublé  le  cours 
de  ma  félicué.  Les  deux  Solitaires,  re- 
venant alors  de  la  promenade  ,  parurent 
à  l'entrée  du  jardin  ,  &c  s'avancèrent  vers 
l'Etrangère  pour  la  faliier.  Inftruits  par 
Germaine  de  fon  rang  &  de  fon  aven-^ 
ture  ,  tous  deux  rendirent  à  la  fille  de 
Philippe  les  refpeéts  dus  à  fa  naillance, 

La  Princeffe  ,  frappée  de  l'air  vénéra- 
ble d'Emmanuel,  le  fut  auiîl  de  la  beauté 
des  traits  d'Erneft  ^  de  la  noblefTe  de  f^ 
parfonne  ,  &  d'une  grâce  particulier»  ré- 
pandue fur  tous  fes  mouvçmens.  Comme 
le  jour  n'écoit  pas  avancé  ,  elle  ne  pre(îa 
point  (qs  Hôtes  de  la  conduire  au  Mo- 
iiaftèie  5  prit  plai(ir  à  leur  parler,  à  les 
entendre.  Ne  voulant  ni  les  gêner  ni  re- 
tarder leur  repas ,  qu'un?  des  petites  filles 
annonçoit  prêt  ,  elle  s'aiîit  à  table  avec 
eux.  L'entretien  s'anima  ;  Chriftinc  mon- 
tra route  la^  folidiré  de  fon  jugement, 
Jimmanuel  s'étonna  de  la  profondeur  de 
les  connoiffances  ,  Erneft  de  fon  efprlt, 
Germaine  de  fa  douceur  ôc  dç  fon  affa* 
bilité. 

Des  opinions ,  fondées  fur  les  mêmes 
p^iaçipes  ,   4î/f  Rfpi?P|  les  cœuts  de  ççi 
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quatre  perfoiines  à  s*unir  par  les  liens  de 
reftime  &  de  ramitié.  La  Prince  (Te  pro- 
mit au  Comte  de  Singen  de  ne  jamaii; 
découvrir  fon  afyle  j  mais  el!emitune 
condition  au  filence  qu'elle  s'impofoic. 
Elle  vouloir  revoir  Germaine  &  fes  amis, 
pénétrer  quelquefois  dans  cette  jolie  ha- 
bitation. On  s'empreflfa  de  chercher  un 
moyen  d*accorder  ce  défir  avec  le  foin 
de  (e  cacher  ;  Germaine  le  trouva.  Avant 
de  retourner  à  Fullengen  ,  la  PrinceflTe 
pourroit  faire  publiquement  le  vœu  de 
vifiter  la  Chapelle  miraculeufe  à  destems 
marqués  ,  de  palTer  plufîeurs  jours  en 
retraite  chez  les  Religieufes.  Pendant  fon 
féjour  au  Couvent  ,  fous  prétexte  de 
porter  des  offrandes  à  tous  les  petits  ora- 
toires placés  à  rentrée  du  bois ,  ne  per- 
mettant quaufeul  Chapelain  del'accom- 
oagner  dans  fes  pieufes  promenades  ,  il 
ui  feroit  facile  de  fe  rendre  avec  lui  à 
'Hermicage  ,  dont  elle  daignoit  favorifec 
Jes  habitans ,  devenus  plus  heureux  pat 
Tefpoir  de  jouir  encore  de  fon  augufte 
préfence. 

L'idée  de   Germaine  fut  approuvée; 
L'approche  de  la^  nuit  contraignit  enfi« 
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ja  PrincelTe  à  quitter  ce  fejoiir  de  paix. 
Elle  embralTa  pkifieurs  fois  la  belle  So- 
litaire 5  l'alTura  d'une  tendre  Se  durable 
amitié,  fixa  le  tems  où  elle  reviçndroic, 
partit  à  regret.  Se  fuivit  fes  guides  ai| 
travers  de  mille  djérours,  qui  la  menèrent 
au  pied  des  murs  du  Monaftcre.  On  y 
Ikvoit  Taccident  du  matin.  La  Commu- 
nauté ,  en  prières  ,  imploroit  le  fecours 
célefte  pour  la  fille  de  Philippe  ,  égarée; 
parmi  les  Magiciens  &  les  Démons.  Le 
Chapelain  de  ces  faîntes  Reclufes  la  reçut 
avec  joie  des  mains  d'Emmanuel  &d'Er- 
neft.  Ses  deux  Condudtaurs  prirent  auflî- 
îbt  congé  d'elle ,  ^  fe  hâtèrent  de  rentrer 
^ans  le  boisç 

On  ouvrit  les  portes  à  Chriftine  au  fort 
de  toutes  les  cloches  ;  on  chanta  le  Te 
JOeum  ;  on  envoya  des  meffagers  répan- 
dre aux  environs  le  bruit  de  fon  heu- 
reufe  fortie  de  la  foret.  Sa  fuite  ^difperfée 
pour  la  chercher  ,  fe  raiTembla  le  lende- 
main au  Couvent  ,  Se  Von  rendit  de 
nouvelles  aétions  de  grâces  au  Ciel ,  et; 
voyant  la  PrincefTe  délivrée  des  dangers 
terribles  où  ellevanoit  d'être  expofée. 
■  ^i)e  fatigue  inaccoutuiiiée  caufoic  | 
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Chriftine  un  peu  d'abattement.  Sa  paient 
&  fa  foiblefle  parurent  l'effet  des  hor- 
ribles apparitions  ,  des  cris  j  dés  hurle^ 
mens  ,  qui  fans  doute  i'avoient  épouvan- 
tée tout  le  jour.  Ses  Dames  attendoient 
impatiemment  le  récit  de  fes  aventures 
dans  ce  bois  rempli  de  Spcd:res  ôc  de 
Fantômes.  Le  filence  de  la  PrincelTe  les 
furprit  5  excita  leur  curioiîté  ,  la  "rendit 
extiêmement  vive.  Elle  tint  un  langage 
niyftérieux  ,  laifTa  entrevoir  qu'un  pou- 
voir fupcrieur  s'oppofoic  à  la  révélatioii 
des  fecrers  impofans  dévoilés  kfcs  yeux. 

Le  vœu  foiemnellement  prononcé  de 
venir  tous  les  trois  mois  révérer  la  faintô 
image  de  Notre-Dame- des-Bois,  de  paf- 
fer  neuf  jours  au  Couvent,  fans  permettre 
à  perfonnedesfiens  d*y  troubler  fa  retrai- 
te, perfuadèrent  qu'elle  avoitété  miracu- 
leufement  fecourue  :  mais  fa  réferve  ,  le 
fecrec  gardé  fur  les  apparitions  embarraf- 
foient  ^  on.  vouloir  en  pénétrer  la  caufe  5 
On  y  revoit ,  on  s'en  occupoir.  Pourquoi  le 
taire?  les  Efprits  mal-faifans  auroient-ils 
forcé  la  Princefle  de  (îgner  un  pade  de  (î- 
lence?  On  fe  forma  des  idées,  on  établie  des 
faits  :  une  hiftoire  fuivie  fut  compofée» 
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Bieiuôc  elle  fe  répandit  de  s'accrécita* 
Les  auteurs  de  ces  contes  abfurdes  ou- 
blièrent infenfiblement  cju'ils^  en  écoient 
les  inventeurs  ;  eux-mêmes  les  crurent  , 
en  affirmèrent  la  vérité  y  la  foret  infpirâ 
de  nouvelles  terreurs  ,  on  la  nomma 
maudite  ;  perfonne  n'ofa  plus  y  entrer, 
ëc  l'on  fe  détournoit  de  fa  route  ,  dans 
Ja  cramte  de  côtoyer  ces  bois  dange- 
reux. 

Retournée  àFulIengenjChriftine  mêla 
fouvent  au  fouvenir  de  Sigefroid  celui 
des  Solitaires  de  la  forêt.  Elle  compa- 
roit  la  tranquille  uniformité  de  la  vie  de 
Germaine  ,  le  calme  de  fon  ame ,  à  tous 
Jes  frivoles  avantages  créés  par  l'aâiive 
imagination  des  hommes ,  à  tous  les  biens 
défîtes  5  recherchés ,  quelquefois  achetés 
au  prix  de  l'honneur  ,  de  l'équité  ;  tou- 
jours échangés  contre  la  paix  Ôc  le  repos. 
En  examinant  ces  biens  ,  aucun  ne  lui 
paroiiToit  ni  folide  ni  véritable  '<,  le  pou- 
voir même,  fi  eftimé ,  Ci  envié  ,  étoit-il 
donc  lafource  du  bonheur  ?  Malgré  (on 
apparente  étendue  ,  borné  aux  yeux  de 
fon  polfeffeur ,  il  ne  le  rendoit  ni  libre 
m  content.  Que  de  contraintes ,  que  de 
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gènans  égards  s'oppofoient  à  la  fatisfac- 
lion  intérieure  d'une  perfonne  élevée  eiî 
dignité  !  Plus  heureuie  au  fond  de  fa 
retraite  ,  Germaine  y  goûtoic  dss  plaifirs 
purs ,  continuellement  offerts  Ôc  toujours 
fentis.  Aimer  j  être  aimée  ,  ne  perdre  ja- 
mais la  préfence  d'un  objet  cliéti ,  ne 
point  craindre  de  rivalef  dans  fon  cœur. 
Voir  tous  les  jours  fe  ralTcmbler  ,  ie  dire 
Je  foir  ,  demain  ramènera  pour  moi  les 
mêmes  douceurs  ,  quelle  félicité  pouvoit 
être  plus  grande ,  plus  digne  de  remplir 
les  vœux  d'une  créature  fenûble  &  raifca- 
hable  ! 

L'abfence  du  Comte  du  Sugget  livroîc 
Ja  Prince(re  à  ces  réflexions  ;  d'intéref- 
fanres  nouvelles  diminuèrent  fa  triftefTe. 

Après  fix  mois  d*inqiii étude  fur  le  fore 
de  Sigefroid  ,  elle  entend  parler  de  lui, 
de  fes  exploits  guerriers  ,  de  la  gloire 
dont  il  vient  de  fe  couvrir  dans  le  Nord, 
p2iTc  en  Danemarck  par  Tordre  de  Phi- 
lippe ,  qni  venoit  d'envoyer  un  puilîant 
fecours  à  Rodolphe  ,  fon  ancien  allié, 
le  Comte  de  Sugger  trouve  ce  Monarque 
occupé  a  repouller  les  attaques  de  plui- 
fieurs  Grands  de  fon   Royaume  ,  liguc^S 
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contre  (on  pouvoir.  A  peine  Sigefroid 
paroît  au  nombre  des  défenfeurs  du  Roi,. 
<|ae  la  viéloire  fuit  fes  étendards.  Bitncoc 
le  nom  de  Sugger  infpire  ia  terreur,  jerie 
l'épouvaiite  dans  les  bataillons  ennemis  j 
tout  fuit  à  rafpeéb  du  vaillant  Guerrier, 
dont  ia  noble  audace  excite  rémulatica 
du  parti  royal  :  on  croit  Sigefroid  l'Ange 
taréiaire  de  Rodolphe.  Afioiblis  par  là 
pei'te  de  trois  baiailles  ,  concernés  ,  fou- 
rni is  ,  repenrans,  les  rebelles  implorent 
la  clémente  du  Roi  ,  &c  reçoivent  ^  à  fes 
pieds  5  le  pardon  qu*il  daigne  leur  ac- 
corder. 

Les  troubles  diflipés  5  la  paix  rétablie  , 
Sigefroid  s'apprête  à  quitter  le  Dane- 
niarck  :  mais  Rodolphe  ,  charmé  de  fa  va- 
leur 5  touché  de  fes  qualités  aimables  , 
prend  pour  lui  des  fentimensde  père,  veut 
l'attacher  à  fa  Cour,  le  mariera  une  Prin- 
ceffe  de  fon  fang  ,  de  le  combler  de  bien- 
faits. Le  Comte  refufe  refpedueufemenc 
les  offres  de  ce  Prince.  Soumis  aux  ordres 
de  Chriitine,  il  part ,  viiîte  plulieurs  con- 
trées du  Nord  ,  va  au  Midi  ,  de  lailTe  en 
tous  lieux  de  gîorieufes  traces  de  (on  piC- 
fâge.  Vainqueur  dans  les  combats,  dans  les 
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tOLirnois  ^  (es  tiiomphes  n'excitent  point 
fa  vanité.  Il  femble  ignorer  les  grâces  de 
fa  figure  6c  l'éclat  de  (a  répiirarion  ;  foa 
front  modefte  rougit  fous  les  lauriers  dont 
on  le  couronne  ;  la  douceur  émoulTe  les 
traies  de  l'envie  ,  le  noble  ,  le  généreux 
Amant  de  la  PrincefFe  de  Suabeeft  encore 
plus  chéri  qu'il  n'efi;  admiré. 

Les  troupes  de  Philippe  ,  revenues  de 
Danemarck ,  répandent  le  bruit  ciQS  ex- 
ploits du  jeune  Hérps.  Les  Etrangers  , 
qui  pafTent  à  Ausbourg  ,  fe  plaifent  à  ré- 
péter fes  louanges  ;  fa  mère  reçoit  des 
lettres  de  Rodolphe  ,  &c  des  félicitations 
de  Philippe  ;  Chriftine  jouit,  au  fond  de 
fon  cœur  ,  de  la  gloire  du  Comte  ^  Se 
s'occupe  des  moyens  de  lui  donner  le 
prix  de  fa  pénible  obéifTance.  Elle  les 
entrevoit ,  fes  idées  fe  fixent  jelle  prépare 
d  jjà  des  facilités  au  plan  de  conduite 
qu'elUfe  propofe;  elle  attend  impatiem- 
ment le  retour  du  Comte  ,  pour  le  lui 
communiquer.  La  première  année  de  foa 
abfence  eft  expirée  ;  la  féconde  fort  avan- 
cée ,  il  ne  revient  point  :  quel  fort  con- 
traire à  [qs  dcfirs  retient  le  Comte  éloigné? 
Chriftine  s'inquièce  :  mais  tout  va  changée 
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pour  elle.  On  s'apprête  à  lui  ravir  fa  paix, 
fon  afyle  Se  Tes  efpérances. 

Au  retour  d'un  de  ks  pèlerinages  à  la 
Chapelle  miraculeufe  ,   où   rattiroit  le 
plaifîr  de  voir  &c  d'entretenir  les  aimables 
Solitaires  du  bois  ,  devenus  fes  amis,  les 
confîdens  de  (qs  vœux  ,  de  fes  projets,  de 
tous  les  fentimens  de  fon  cœur  ,  Chrif- 
tine  trouve  laComteflTe  de  Suggermaiade, 
ôc  reçoit  de  fa  main  une  lettre  ,  ou  plu- 
tôt un  ordre  de  Philippe.   Elle   doit  fe 
difpofer  à  quitter  Fullengen  ,  au  moment 
où  hii-mème  arrivé  à  Ausbourg  ,  enverra 
la  chercher.  La  ComtefTe  lui  apprend  que 
Je  Duc,  éloigné  long-rems  de  cette  Ville, 
y  va  fixer    fon    féjour.   Réconcilié  avec 
l'Empereur  ,  il  donne  la  paix  à  toute  la 
Germanie  ;   une   partie  de  {es  Princes, 
întcrefïés  au  Traité,  vient  le  iigner.  On 
prépare  de  brillantes  fêtes  à  Ausbourg  : 
Le  Duc  veut  que  fa  fille  y  préfide,  aug- 
mente l'éclat  de  fa  Cour  ,  mène  â  fa  fuite 
t(î)utes  les  jeunes  perfonnes  élevées  prc^ 
à'elle.  A  ces  nouvelles,  la  ComteffejoinÊ 
dne  confidence  ;  elle  avertit  la  PrincelTe 
que   fon    mariage  avec    l'Empereur  eft 
arrêté  ;  immédiatement  après  les  fêtes 
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occafionnées  par  la  fignature  du  Traité,  I3 
Prince  Charles  viendra  l'épotifer  au  nom 
de  fan  frère  ,  &  pofer  la  Couronne  impé-  , 
riale  fur  fa  tête  5  elle  félicite  (on  illuftie 
Elève  d*étre  le  lien  d*une  paix  (î  défnée 
déroute  l'Allemagne.  Confternée  en  l'é- 
coutant ,  Chriftine  cache  difHcilemenc 
{on  trouble  ôc  fa  douleur:  elle  fe  dérobe 
à  la  joie  importune  de  fa  maifon  ^  Tame 
agitée  ,  le  coeur  ferré  ,  les  yeux  humides 
de  pleurs  ,  elle  parcourt  cette  retraite 
dont  on  va  l'arracher  ;  elle  s'arrête  dans 
les  bofquetSj  fous  les  ombrages ,  au  bord 
des  fontaines ,  ou  le  Comte  de  Suggec 
lui  fit  fi  fouvent  trouver  des  amufemensj 
goûter  tant  de  pîaifirs  eiifantins.  Le  ha- 
fard  guide  fes  pas  vers  celte  enceinte  ou 
leurs  cœurs  fe  font  ouverts,  où  elle  a 
reçu  les  adieux  de  fou  aimable  ftère,  ds 
fou  tendre  ami.  A  Tafpedt  de  ce  lieu  fes 
larmes  cefiènt  de  couler  ;  le  fouvenirde 
fes  promelTes  lui  rend  toute  ùx  fermeté  2 
Non  ,  s*écrie-t*elle  ,  Chriftine  ne  trahira  *-^ 
point  fa  foi  ^  la  volonté  d'un  Prince  qui 
m*a  fi  long-tems  bannie  de  fa  préfcnce, 
ne  changera  point  la  micime  j  il  ne  cif- 
poieia  point  de  rria  perfonne  !  Reviens, 

G  vj 
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f^m   «Il    I    I      I  III  II  —»— — g| 

6  toi  que  j'aime ,  viens  me  voir  préférer 
ta  tendrefie  à  la  Couronne  Impériale  j 
viens. me  voir  vivre  pour  toi,  avec  toi, 
ou  defcendre  dans  la  tombe,  fidelle  à 
ton  amour  ,  au  mien  ,  a  mes  engage- 
mens  ! 

Une  nouvelle  affîidion  aigrit  encore 
les  chagins  de  la  Princefle.  Le  mal  de 
la  Comtede  .augmente  ;  les  accès  violens 
&  redoublés  d'une  fièvre  ardente  merrenc 
fa  vie  en  danger.  Si  on  vient  l'enlever 
de  Fullengen  avant  fa  convalefcence  , 
îaiiTera  t-eile  le  mère  de  Sigefroid  privée 
de  fes  fecours ,  de  fes  confolations  ?Si 
le  Comre  arrive  après  fon  déparc  ,  quelle 
douleur  pénécrera  fon  ame  fenfible  !  Il 
trouvera  îa  mère  mourante  ,  fon  amie 
difparue;  il  la  croira  paiGble  à  Ausbourg, 
oubliant  au  milieu  des  fêtes  &  des  plaifirs, 
celui  à  qui  tWe  a  dit  ,  répété  :  Reviens 
fidèle  y  &  nous  ferons  heure ux\ 

La  compatilTante  Chridine  ne  peut 
i  s'éloigner  de  la  chambre  où  la  mère  de 
ion  x\mnnc  lutte  avec  la  mort  ;  elle  la 
careiïé ,  s'eflorce  de  la  foulager,  La  Com- 
tefTe  fe  fentant  très-abattue,  prête  à  fuc- 
comber  fous  l'efEorc  de  fon  mal  ,  écarte 
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un  foir  tout  le  monde  ,  ôc  s'adrefiTanc  à 
la  Princenfe  :  Pardonerez  -  vous  a  une 
mère  ,  Madame,  lui  dit-elle,  d'ofer  vous 
entretenir  de  Tes  plus  chers  inierêrs  ?  me 
permettrez -vous  de  remettre  entre  vos 
mains  la  Fortune  de  mon  fils  ?  J'ignore 
comment  l'égarement  de  fon  cœur  vous 
fut  connu  :  mais  je  fais  que  vous  l'en  avez 
puni  ,  en  l'éloignant  d'un  féjour  d'od 
mes  ordres  n'avoient  pu  le  bannir.  Ou- 
bliez, Madame,  un  l'entiment  involon- 
taire j  celiez  de  vous  en  oifenfer  :  dai- 
gnez vous  fouvenir  avec  bonté  de  l'ami 
de  votre  enfance  ,  d'un  parent  tant  de 
fois  honoré  par  vous  du  tendre  nom  de 
frère  :  contribuez  à  fa  grandeur  ;  fécondez 
les  favorables  intentions  du  Roi  de  Dane- 
marck  :  ce  Prince  demande  Sigefroid  au 
Duc  votre  père;  il  veut  l'unit  à  la  Prin- 
celTe  Sophie  ,  fa  nièce  ,  unique  héritière 
de  fa  Couronne.  Une  folle  paOion  en- 
gage le  Comte  de  Sugger  à  refufer  de  (i 
grands  avantages.  Au  nom  du  Ciel  ,  Ma- 
dame ,  fervez  -  vous  du  pouvoir  qu'il 
vous  donne  far  Con  ame .  pour  le  forcer 
de  retourner  à  la  Cour  de  Pvodoîphe  , 
d'époufer  la  Prince ife  Sophie  j  de  régner 
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en  Danemarck;  payez-moi  de  mes  foins^ 
de  mon  attachement  ,  en  faifanc  le  bon- 
heur de  mon  fils  ;  adonciiïei;  les  derniers 
momens  d'une  mère  mourante  ,  privés 
de  la  confolation  de  voir  ,  d'embraiTer , 
de  bénir  un  enfant  chéri ,  par  la  pro- 
méfie ....  !  une  foible(re  ne  lui  permit 
pas  de  continuer.  On  ne  put  lui  rendre 
la  coruioi fiance  ,  &  trois  heures  après 
{qs  yeux  fe  fermèrent  pour  ne  jamais  fe 
rouvrir. 

Senfiblement  touchée  de  la  mort  de 
h  Comtéire,  triftement  occupée  du  foin 
d'honorer  fa  mémoire  par  le  monument 
qu'elle  y  confacre  ,  Chriftine  fe  rappelle 
avec  amertume  la  prière  de  cette  rncre 
agitée  dans  fes  derniers  inftans  par  le 
défir  de  l'élévation  de  fon  fils.  En  réfic- 
chilTant  fur  les  offres  du  Roi  de  Dane- 
marck,  fur  les  refus  de  Sigefroid  ,  elle 
admire  le  noble  défintéreiTement  du 
Gomte,  fon  amour  ,  fa  fidélité  :  un  mou* 
vemenr  de  plaifir  fait  palpiter  fon  cœur  j 
ii  eft  bientôt  fuivi  c{\mi  fentiment  dou- 
loureux* Comment  dédommagera- t-ells 
cet  Amant  généreux  d\in  h  grand  facrifi- 
ce  ?  Eh  quoi  !  la  nièce  de  Rodolphe  veut 
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placer  le  Comte  de  Sugger  fur  le  Trône 
où  elle  doit  monter,  Ôc  la  Princefle  de 
Suabe  le  condamneroic  à  vivre  ignoré  ! 
elle  le  forceroit  d*adopter  (es  idées  de 
bonheur,  peut-être  de  lui  immoler  le 
fien  !  Pour  la  première  fois  elle  héûte 
fur  des  réfolutions  prifes  :  confiante  dans 
le  dellein  de  n'être  jamais  à  un  autre, 
elle  ne  fait  (1  les  circonftances  lui  permet- 
tent de  fonger  à  s'unir  à  lui' cependant  elle 
ne  néglige  aucune  des  mefures  cap.ibles 
de  la  rendre  maîtrefle  de  fa  propre  deili- 
née  :  elle  en  a  dès  long  tems  concerté  les 
moyens ,  &  fon  efprit  efc  tranquille  fur 
cet  objet  fi  intérefîant  pour  elle. 

Un  mois  après  la  mort  de  la  Com-» 
tefle  ,  le  Duc  de  Suabe  fe  rend  à  Auf- 
bourg  j  un  détachement  de  {qs  troupes 
va  chercher  Chriftine  a  Fullengen.  Elle 
parc  ,  arrive  j  le  Peuple  court  en  fou.'e 
au-devant  d'elle.  Sa  vue  furprend  ,  en- 
chante ,  rappelle  le  fouvenir  de  l'infor- 
tunée Elconore  t  on  fcuhaite  à  fa  char- 
mante fille  un  deftin  plus  heureux.  Des 
acclamations  redoublées  l'annoncent  ail 
Palais  :  le  Duc  vient  à  la  rencontre  ;  la 
Princeffe  tombe  à  fes  gei:oux  j  fon  pèrs 
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la  relève  ,  l'embraiTe  3  la  confidère  ,  eft 
frappé  de  fa  beauté  >  de  fon  air  impofanc 
6c  maicftaeux  :  il  femble  entendre  aved 
plaiiîr  le  murmure  d'admiration  iSc  d'ap- 
plaudiiTement  qu'excite  fa  prélence.  Pen- 
dant les  premiers  jours  il  l'entretient 
fouvent  ,  loue  Ton  efprit  ,  fa  raifon ,  la 
jufteffe  de  fes  idées  ,  l'agrément  de  feâ 
expreirions  :  mais,  foit  qu'après  un  (î 
long  exil  il  doute  de  la  tendreile  de  fa 
fille,  foit  qu'il  rougiiTe  de  fe  livrer  aux 
mouvemens  de  la  nature  ,  ou  craigne  le 
reproche  de  les  faire  éclater  fi  tard,  il  ne 
montre  point  à  Chriftine  cette  bonté  fa* 
milîère  &  confiante  5  il  capable  d'atta- 
cher un  cœur  fenhble  ;  elle  fe  voit  dans 
le  Palais  de  fes  pères  comme  une  Pnn- 
cii&  étrangère  ,  traitée  avec  diftinâ-ioui 
Si  les  hommages  &  le  refpedi:  qqs  Cour* 
tifans  du  Duc  l'aflurent  qu'elle  eft  l'hé- 
ritière de  la  Suabe  5  rien  ne  lui  prouve 
qu'elle  eft  la  fille  de  Philippe. 

Les  Princes ,  attendus  à  Ausbourg  ^  y 
arrivent  j  le  Traité  eft  figné  ^  {a  Paix  pro- 
clamée 3  les  joutes  annoncées  commen* 
cent.  La  lice  ouverte  à  tous  venans  pen- 
dant dix  jours  attire  uns  foule  d'écrau^ 
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gers  a  la  Cour  du  Duc  :  rien  n'égale  la 
magnificence  des  Chevaliers  :  Philippe 
faic  paroître  la  (ienne  dans  les  prix  d^f^ 
unes  aux  vainqueurs.  Une  riche  épée  , 
donr  la  lame  d*une  trempe  merveilleufe  j 
fe  cache  fous  un  fourreau  couvert  dés 
plus  belles  pierreries,  doit  être  préfentée 
par  la  Princefle  à  l'heureux  Chevalier 
qui  fermera  le  tournoi  ,  en  renverfant  ie 
dernier  tenant. 

Chriiline  aflifte  fans  plaifir  Ô-:  fans  in- 
térêt à  ces  fêtes  :  un  fpedacle  fi  nouveau 
pour  çUq  attire  à  peine  (qs  regards  ;  pen*- 
•  dant  qu'on  fe  difpute  ie  prix  de  l'adrelfe 
&c  de  la  force  ,  elle  penfe  à  Sigefroid  3 
s'étonne  de  lui  voir  prolonger  le  tems 
de  fon  abfence.  Des  Ménagers  envoyés 
à  Fullengen  l'affurent  qu'il  n'y  eft  poinc 
arrivé.  Où  eft-il  ?  que  fait-il  ?  qui  peut 
l'arrêter  loin  d'clk  ?  feroit-il  retourné 
en  Danemarck  ?  cède  t-il  aux  défirs  de 
Rodolphe,  aux  charmes  de  la  Princefle 
SopliiePou,  prêtM  revenir,  a- t-il  appris 
les  delTeins  de  fon  père  fur  elle  ?  peut- 
être  ,  la  croyant  difpofée  à  recevoir  k 
main  de  l'Empereur,  abandonne- t-il  à 
jamais  la  Suabe.  Inquiète ,  agitée ,  tcti- 


lêi      BIBLIOTHEQUE 

jours  occupée  de  Sigefroid  ,  elle  ne  re- 
marque aucun  de  ceux  qui  fe  diftinguent 
clans  l'efpoir  d'être  couronnés  de  fa 
maid. 

Le  dernier  jôili:  du  routnoi  redouble 
Tardeur  desCombattans  :  ils  fe  réanlirent 
contre  un  Prince  Saxon  ,  vainqueur  dts 
premières  joutes  j  fes  efforts  remportent 
îur  ceux  de  fes  rivaux  :  mais  un  Mar- 
quis de  Moravie,  nouvellement  arrivé, 
lui  difpute  l'honneur  du  triomphe  ,  l'ob- 
tient par  la  force  extraordinaire  dont  il 
eft  doué  5  &  s'applaudit  avec  orgueil  de 
fa  vidoire.  Un  murmure  d'indignation 
s'élève  de  toutes  parts  j  la  taille  gigantef- 
que  de  ce  Marquis  ,  fa  mauvaife  grâce 
&  fon  air  arrogant  dépîaifent  &  révol- 
tent :  on  le  voit  à  regret  renverfer  dix 
autres  affaillants  ,  infulter  par  des  ris 
moqueurs  à  leur  folblelfe  :  mais  ,  malgré 
le  vœu  public ,  le  champ  lui  refte  :  oïl 
cefTe  de  lui  difpurer  le  prix  ;  il  va  le  re- 
cevoir, lorfqu'un  Chevalier  de  haute  ap- 
Jîarence  ,  monté  fur  un  fupetbe  courfier, 
entre  en  lice  ,  s'avance  vers  le  Marquis , 
îe  falue  Se  demande  l'honneur  de  rompre 
une  lance  avec  lui. 
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Tous  Jes  yeux  fe  tournent  vers  l'Etran- 
ger 5  fa  noble  contenance  ranime  le  (jéfic 
&  donne  refpérance  de  voir  humilier  le 
fier  tenant.  Le  Marquis  fourit  dédaigneu- 
fement  j  plaint  la  témérité  de  ce  nouvel 
alTaillant  ,  s'écrie  à  haute  voix  qu'il  va 
l'en  punir. Tous  deux  s'éloignent  en  même 
tems  ,  mettent  leurs  lances  en  arrrêt ,  re- 
viennent avec  impétuodté  ,  fe  rencon- 
trent, fe  choquent  rudement.  L'Etranger 
n'eft  point  ébranlé*,  il  reçoit  fur  fon  éca. 
la  lance  du  Marquis  ,  la  fait  voler  en 
éclats  ,  l'atteint  vigoureufemenr  de  la 
(îenne,  le  force  à  vuider  ks  arçons  ,  ôc 
le  jette  fur  Tarène  fans  connoilïance  6c 
fans  mouvemens. 

La  chute  de  Tinfolent  Morave  excite 
une  bruyante  joie  \  l'air  retentit  d'accla- 
mations &  de  cris  d'allégrelfe  :  à  peine 
le  fon  des  trompettes  eft-il  entendu 
parmi  les  applaudiiTemens  de  la  multi- 
tude. L'Etranger  veut  fe  dérober  à  la  vue, 
forrir  de  la  lice  fans  être  connu  :  mais 
fes  Ecuyers  ne  peuvent  lui  ouvrir  un 
pâflage  y  on  Tentoure  ,  on  le  conduit  aa 
balcon  de  Philippe  ,  où  la  Princelfe  à 
fes  côtés  s'apprête  à  couronner  le  Vain- 
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queur  :  ii  ore  (on  cafque ,  Se  laifle  voir 
à  Chriilîne  des  traits  bieii  chers'.  Ceft  le 
yailL.nr  Comce  de  Sugger ,  c'eft  l'aima- 
ble Sigefroid ,  qui ,  un  genou  en  terre 
devant  elle  ,  femble  chercher  dans  fes 
yeujx  le  prix  de  fa  vidoire. 

La  lurprife  de  la  Princeiïe  j  fa  vive 
émotion  répandent  un  brillant  incarnat 
fur  fes  joues.  L'attendri (Temenr  Se  le  plaifit 
fe  montrent  à  la  fois  d^ns  fes  regards 
exprefîifs  ;  elle  donne  à  (on  Amant  là 
riche  épée  ,  Se  les  cris  de  joie  recom- 
mencent à  rinftant  ou  il  la  reçoit.  Le 
Duc  preile  encre  fes  bras  fôn  jeune  pa- 
rent y  le  félicite  fur  (es  exploits  en  Da- 
iiemarck,  fur  Tamitié  de  Rodolphe,  fur 
le  fort  que  ce  Prince  veut  lui  faire.  Tous 
hs  Etrangers  lui  rendent  les  plus  grands 
honneurs^  la  Cour  de  Ghiiftine  le  com- 
ble de  careiles ,  celle  du  Duc  s'empreffe 
autour  de  lui  :  au  milieu  de  tant  d'ap- 
plaudiiTemens  ,  Sigefroid  porte  par-tout 
des  regards  inquiers  ;  il  ne  voir  point 
fa  mère  auprès  de  la  PrincefTe  ;  il  la 
demande  :  on  hélite  à  lui  répondre.  Ses 
preflantes  c]uefi:ions  embarraflenc  les  Da- 
mes de  Chriftine  >  elles  lui  difenc  eaân 
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que  la  ComtefTe  efi:  reftée  à  Fullengen  , 
Ôc  refafenede  lui  apprendre  Ci  Ion  choix  , 
une  difgrace  ou  des  infirmités  ly  re-- 
tiennent. 

Alarmé  fur  le  fort  de  fa  mère  ,  il  ne 
peut  fupporcer  l'incertitude  où  l'on  s'obf* 
rine  à  le  laiOer,  Infenfible  au  triomphe 
qu'on  lui  prépare,  il  faifit  le  moment 
où  Ton  fe  met  en  marche  pour  retourner 
au  Palais  j  il  fe  dérobe  aux  yeuXj  perce 
la  foule ,  rejoint  Çqs  Ecuyecs  ,  prend  uix 
cheval  frais  ,  le  monte  ,  court  ,  vole  à 
Fullengen.  Si  fa  mère  eft  exilée  ,  il  veut 
partager  fa  foliuide  ,  adoucir  fes  cha- 
grins par  fa  préfence  Se  par  fes  foins  ^ 
fi  elle  eft  malade  ,  il  veut  la  fervir  ,  la 
confoler,  veiller  lui'  même  à  la  confer- 
vation  de  fes  jours. 

Hélas  !  quel  fpedracle  s'offre  aux  yeux 
de  ce  rendre  fils  î  un  trifte  monument 
renferme  celle  dont  l'intérêt  Pamène  à 
fullengen.  Une  vive  c^ouleur  pénètre  fou 
ame  ;  il  fe  proderiie  devant  la  tombe  oiï 
repofent  les  cendres  de  fa  nière  j  il  arrofe 
de  (qs  pleurs  le  marbre  où  la  Princefle 
de  Suabe  a  fait  exprimer  les  témoignages 
jie  fon  attachement  à  la  mémoirç  dç  li 
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Comtefle  de  Sugger.  Le  nom  de  Chrif- 
tine,  gravé  fur  ce  marbre,  mêle,  con- 
fond dans  le  cotur  de  Sigefroid  les  (on^ 
timens  de  la  nature  ôc  celui  d'un  amouc 
malheureux.  Deux  pertes  irréparables 
font  couler  (es  larmes  :  fa  mère  n'eft 
plus  5  Se  Chriftine  va  cefler  d'exiûer  pour 
lui.  Prête  à  recevoir  le  titre  d'Impéra- 
trice 5  elle  ne  s'occupe  plus  de  cet  Amî 
qu'elle  avoit  juré  d*aimer  toujours  ;  il 
vient  de  la  voir  fatisfaite ,  contente.  La 
joie  brilloit  fur  fon  front ,  dans  (es  yeux 
animés;  fes  engagemens  font  effacés  de 
fa  mémoire  :  jamais  il  ne  les  lui  rappel- 
lera j  il  ne  fe  permettra  ni  la  plainte  ni 
le  reproche  ;  il  ne  reverra  point  la  Prin- 
cefîe  de  Suabe.  Eh  !  pourquoi  voudroit-il 
troubler  le  bonheur  de  fon  augufte  Amie, 
exciter  fa  compaffion  ,  élever  au  fond  de 
fon  cœur  fenfible  &c  généreux  le  remordç 
d*avoir  aigri  les  peines  d'une  ame  ten- 
dre ,  en  la  livrant  à  de  flatteufes ,  à  de 
vaines  efpérances. 

Des  mouvemens  bien  diftérens  agitè- 
rent le  Comte  de  Sugger  ,  s'il  con- 
noiffoit  les  projets  de  Chriftine  i  fi  >  itioins^ 
prompt  à  s'éloigner  d'elle ;,  il  lui  eût  laifT^ 
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le  cems  de  lui  parler  ,  de  liii  confiei'  feç 
fecrecs ,  rétonnement  qu''elle  prépare  à 
la  Cour  donc  elle  va  tromper  Faîtente 
&  caufer  la  confternarion.  Depuis  fon  fé- 
jour  à  Ausbourg,  la  Princeffe  avoir  pris 
des  précautions  pour  ne  pas  s*y  trouver 
à  l'arrivée  du  Prince  Charles.  Un  intelli- 
gent ami  fecondoit  fes  deffeirps,  en  aflii- 
roit  l'exécution  :  cet  ami  fixa  la  fuite  de 
Chiiftine  à  la  féconde  nuit  après  la  fin 
des  fctes.  Le  départ  d'une  foule  d'Etran- 
gers favoriferoit  le  fien  ,  cacheroit  fa 
marche,  déroberoit  fes  traces,  embarras 
feroit  fur  la  route  où  Ton  devroic  les 
chercher. 

Prête  à  quitter  pour  jamais  la  Cour 
de  fon  père,  Chriftine  ne  veut  pas  aban- 
donner Sigefroid  à  Tinquiérude  où  le 
jetteroit  la  nouvelle  qui  va  fe  répandre. 
£lle  lui  écrit  ,  l'avertit  de  fe  défendre 
contre  la  furprife  donc  un  événement 
imprévu  doit  le  frapper.  Elle  lui  indique 
un  jour  ,  un  lieu  ,  une  heure  où  \q% 
caufes  de  cet  événement  lui  feront  dé- 
couvertes. Elle  lui  recommande  de  fe 
reAp  feul  à  Tendroit  déiigné.  La  ,  il 
f  ecpfra  à^%  preuves  que  la  Princeife  de 
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Siiabe  eft  toujours  la  fœar  Ôc  Tamie  di| 
Comte  de  Sugger.  '"^ 

Un  Inconnu,  donc  l'air  diftingué  percer 
à  travers  de  très  (impies  vècemens ,  porte 
cette 'lettre  à  Fullengen  ,  la  remet  entre 
les  mains  du  Comte,  ôc  fuit  fans  attendre 
fà  réponfe.  Sigefroid  ,  ému  à  la  vue  dç 
ces  caradères  chéris,  les  baife  avec  tranf- 
port  avant  de  les  parcourir.  Mais  de  quel 
étonnement ,  de  quelle  crainte  le  remplie 
ce  billet!  Pourquoi  cet  avertifïemenc,  cet 
étrange  meÛfager  ^  ce  rendez- vous  (i  myf- 
térieux?  Aucune  des  exprefiiions de  Chrif- 
tîne  ne  ralTure  un  cœur  alarmé  fur  (es 
fenrimens.  Pendant  qu'il  cherche  en  vain 
à  leur  trouver  un  fens  favorable  ,  la  Prin*- 
ceffe  de  Suabe  ,  traveftie  ,  cachée  fous 
rhabic  d'un  fimple  Ecuyer  ,  accompa-* 
gnée  du  feul  confident  de  fa  démarche 
dangéreufe,  court  avec  vîtefle  vers  Tafyle 
où  ,  dépofanc  volontairement  fa  gran- 
deur ,  (es  titres ,  Vécht  emprunté  du  fafte 
6c  de  la  richeffe  ,  brillante  de  (es  propres 
attraits  j  elle  va  jouir  des  biens  folides  Se 
vrais  ,  offerts  par  la  nature  à  tous  leypu- 
îttains  capables  de  Iqs  apprécier  ;  bieiP iqi- 
jPpnnus  ou  négligé»  par  la  foule  inepte 
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de  ces  humains ,  toujours  égarés  dans 
leurs  vaftes  défirs ,  courant  fans  ceire  vers 
Ja  trornpeufe  imagç  d*ua  bonheur  fan^. 
taftique, 

L'évalîon  de  la  Princefife  ca'ufe  un  dé- 
fordre'  inexprimable  dans  le  Palais  j  y 
répand  la  confufion.  Le  Duc  furieux  jure 
la  ruine  Se  la  mort  des  ravifTeurs  de  fa 
Çlle.  Il  monte  à  cheval ,  part  à  la  tête 
des  fiensj  court  au  hafard  ,  ne  fait  où 
diriger  fes  pas  *.  mais  pendant  cette  in- 
fruâueufe  recherche  il  commence  à  penfec 
que  perfonne  n*a  pu  enlever  Chriftine  du 
înilieude  tantdegensprêts  a  la  défendre  j 
fims  doute  elle  a  fui  volontairement,  un 
peu  moins  de  précipitation  l'en  eûtaflTurét 
Un  Aumônier  de  fa  fille  lui  remitàfoa 
retour  à  Ausbourg  une  lettre  d'elle.  Mai§ 
tout  le  monde  ignora  ce  que  la  Princefle 
lui  écrivoir. 

L'étonnante  nouvelle  de  la  fuite  de 
Chriftine  explique  en  partie  fa  lettre  à 
oigefraid.  Mais  combien  de  doutes  cruels 
Vétevent  dans  fon  efprit ,  &  troublent  fon 
"cœur  !  Il  retourne  a  Ausbourg ,  il  s*in- 
Torme  des  circonftances  de  cet  étrange 
'événement  y  on  les  ignore.  Perfonne  à^ 
Ma/s,  1780.  JH 
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la  niaifon  de  la  Princeffe  n'a  foupçonné 
ion  delTeinj  n*a  vu  les  apprêcs  de  foii 
dépair.  Vue  poue  de  fan  cabinet  reftée 
ouverte  ,  une  longue  échtiie  appuycê 
contre  le  mur  du  jardin  ,  font  les  feul^^ 
indices  de  fa  fortie  du  Palais.  Ses  femmes 
ne  croient  point  que  feule,  pendant  une 
nuit  obfcure  j  elle  ait  tenté  ce  pafage  au 
dehors.  Elles  affurent  en  pleurant  avoir 
vu  pluGeurs  fois  un  feint  Hermite  parler 
à  leur  Maîtrefle  ;  à  plufieurs  marques 
elles  l'ont  reconnu  pour  un  Magicien, 
Sans  doute  il  s'eft  introduit  par  fon 
ârc  diabolique  dans  l'appartement  de  la. 
Princetfe,  êc  Ta  enlevée  pendant  Coa 
fommeil. 

Rien  ne  calme  les  inquiétudes  du 
Comte;  il  retourne  à  Fullengen,  il  veuc 
y  attendre  le  jour  marqué  par  Chriftine  : 
mais  la  vue  des  lieux  où  elle  n'eft  plus , 
où  elle  ne  reviendra  jamais,  redouble  foa 
affiidbion.  Il  ne  fauroit  fupporrer  la  dou- 
joiireufe  incertitude  du  deftin  de  cette 
Princeife  ]  il  fent  un  défir  preiTant  de 
s^approcher  de  l'endroit  où  il  efpère  re.- 
cevoir  des  cclairçiiTemens,  Son  fort  va 
yépeadr^  de  'çeu^f  qù'oo  li^i  4ûûiiera< 
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S*il  ne  doit  jamais  revoir  Chriftine  ^  il 
s'éloignera  pour  toujours  des  objets  ca- 
pables de  la  retracer  à  fon  fou  venir  \  il 
ira  vers  Tenibouchure  du  Danube,  parmi 
àQS  Cénobites  ,  dont  les  jours  font  con^ 
facrés  aux  larmes ,  à  la  pénitence ,  il 
palTera  le  refte  des  fiens  à  pleurer  f* 
crédulité.  Il  tâchera  d'oublier  qu'il  fui: 
un  tems  où  la  PrincefTe  de  Suabe  lui 
promit  de  l'aimer  toujours. 

Ce  delFein  irrévocablement  formé  ,  il 
difpofe  par  un  écrit  des  biens  de  fa  mère 
&  de  fes  propres  effets.  11  en  règle  le 
partage  entre  d'affedlion nés  ferviteurs^ 
dont  il  veut  récompenfer  le  zèle,  Enfaite 
il  fait  appeller  fon  premier  Ecuyer ,  le 
rend  dépositaire  de  cet  écrit ,  lui  ordonne 
de  le  garder  (ix  jours  fans  en  rompre 
le  fceau  ,  de  l'ouvrir  le  feprième  s''il  ne  le 
revoit  pas  avant  ce  tems ,  &  de  fe  con- 
former exadement  à  fes  volontés,  Au 
même  inftant  il  part  feul  à  pied,  &:  fe 
trouve  enfin  dans  le  voifinage  du  liea 
où  des  craintes  fort  vives  éç  de  biea 
foibles  efpérances  Tattirent. 

Plus  il  stvï  approche,  plus  fes  agita- 
tions redoublent.  Le  jour^  le  momeat 
'  Hij 
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arrivent  enfin.  Sigefroid  fuie  la  dirediou 
donnée  :  c'eft  à  l'^ncréç  d'un  bois  épais  ^ 
dans  un  défère  affieux  ,  ou  lègne  un  ef- 
frayant filence  ,  qi;e  le  cours  d'un  petiç 
ruilfeau  doit  guider  fes  pas,  le  conduirç 
par  une  route  étroite  ôc  tertuQufe  à  une 
efpèce  d'éroilç.  La  de  gros  bouquets 
d'épines  fleuries  ^  fufpendus  aux  brancheç 
des  arbres  ,  lui  montrerons  le  chemin 
qu'il  doit  fuivre.  Il  s'arrêtera  au  pie4 
d'un  chêne  antique,  où  deux  guirlandes 
de  jafmin  s'cfFiiront  à  Tes  yeux. 

Le  Comte  marche  long-tems  ,  Jiç 
.s*égaîe  point.  A  Tafpeft  du  chêne  &ç 
des  guirlandes  fon  ccpur  palpite,  il  re- 
garde autour  de  lui  j  il  écoute  ,  ne  voit 
rien  ,  n'entend  rien  :  la  moindre  haf 
leine  du  vent  lui  caufe  ,  en  agitant  le 
feuillage  ,  une  fenfible  émotion.  Près 
d'une  heure  s'écpule  dans  cette  pénible 
attente.  Un  petit  bruit  frappe  enfin  foo 
oreille  attentive.  On  marche  â  peu  dç 
diilance  de  lui  :  l'épai^îeur  du  bois  lui 
cache  la  p?r  Tonne  qui  s'avance  :  çllç  paroîp 
enfin  5  éc  fa  yue  arrache  un  cri  de  furr 
ptife  èc  de  joie  au  Comtq  de  Sugger.  Il 
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{)ieds  j  iî  doare  (i  Tes  yeux  ne  lecrompenè 
point»  s'il  n*efi:  pas  féduic  p.ir  une  ikc- 
teufe  illufion.  £ft-ce  vous.  Madame  > 
eft-ce  bien  vous ,  lui  dit  il,  eft-ce  là  fille 
de  Philippe  ,  eft-ce  ia  Prince^e  de 
Suabe  que  ce  lieu  fauvage  préfente  à 
mes  regards  ? 

Non,  mon  fière  ,  répond  Chriftirte ,' 
la  Suabe  n'a  plus  de  Princeïîe  ,  la  fille 
de  Philippe  efi:  pour  jamais  difparue  ; 
Chriftine  feule  ell  devant  vous.  En  par- 
lant elle  lui  tend  la  main  ,  le  prie  de 
ù  lever  ,  de  s'afTeoir  près  d'elle  fur  la 
nioulfe  dont  le  chêne  eft  environné.  H 
t)béic.  Mille  mouvemens  confus  agitent 
l'ame  de  Sigefroid  ;  la  PrincelTe  montre 
une  f3rte  d'embarnis.  Tous  deux  fe  te* 
gardent,  foupirent  ,  s'attendriffent  :  le 
plaifjr  de  fe  revoir  eft  troublé  par  de 
mutuelles  craintes. Chriftine  varifquer  dé 
perdre  le  fruit  du  plus  grand  facrifice  ; 
Sigefroid  tremble  ,  en  fongeaiit  qu'il  la 
voit  peut-être  pour  la  dernière  fois. 

Le  filence  ik  la  triftefle  de  Chriftine 
aftligcni:  le  Comte.  Qu'avez  vous  fait! 
Madame,  lui  dit-il  enfin!  ah!  Dieu! 
qu  av^z  vous  fait  !  puis-je  vous  entendre 

Hiij 
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prononcer  cette  fataie  alTurance  ?  Quoi  l 
Ja  Suabe  n'a  plus  de  Prince^fe  ?  quoi  ! 
la  filie  de  Philippe  eft  pour  jamais  dif- 
parue?  Quels  funeftes  confeils  Tont  dé- 
terminée à  quitter  Ion  père  !  J'ai  quitté 
le  Duc  de~Suabe  ^  interronnpc  Chriftine , 
êc  non  pas  un  père  dont  ma  perte  pûc 
caufer  la  douleur.  Si  Philippe,  adoucif- 
Jant  en  ma  faveur  {on  naturel  alcier  , 
m'eût  montré  de  la  tendrefîè,  meut  laiiTé 
)a  liberté  de  vivre  près  de  lui  ;  fî  fa 
confiance,  Tes  bontés ,  Tes  carefles  m^euf- 
,fent  perfuadée  que  j'étois  nécelFaire  à  fou 
bonheur,  j'aurois  immolé  mes  plus  chers 
défirsà  fa  félicité.  N^alloit-il  pas  m'éloi- 
gner  de  lui ,  me  donner  à  l'Empereur  ? 
jÉh!  qu'importe  à  ce  Prince  infenfible , 
où  la  fille  d'Eléonore  pafïe  des  jours 
qu'il  ne  deftina  jamais  à  faire  Tagrémenc 
des  fiens?  Mais  je  n'ai  pas  fouhaité  vous 
parler,  continua  - 1  -  elle  ,  pour  jurtifiec 
ma  démarche  à  vos  yeux.  Attendez  à 
me  la  reprocher ,  que  le  motif  vous  en 
foie  connu  :  un  autre  foin  m'amène  ici. 
J'y  viens  remplir  le  vœu  de  votre  mère  , 
les  devoirs  de  l'amitié  ,  vous  affranchir 
d'un  lien  contraire  à  vos  intérêcs. 


DES  ROMANS,  175 

»  II'        Il   I  I  -^ 

Ah  !  n'achevez  pas ,  Madame ,  dit  en 
pâhîTaiit  SigeFroid  j  j'entends  trop  bien 
ce  trifte  langage.  Hélas!  mes  preflenri- 
rnens  ne  me  trompoient  donc  point  ? 
vous  ne  me  permettez  plus  de  vivre  fous 
Vos  loix.  Quand  j'ofai  vous  en  impofci-, 
reprit  la  P  rince  (Te  ^  exiger  de  vous  de 
la  confiance,  de  la  fidélité,  je  ne  pré- 
Voyois  pas  combien  nos  mutuels  enga- 
gemens  pouvoient  nuire  à  l'élévation  de 
mon  tendre  frère  ,  de  mon  généreux 
ami.  De  flatteufes  idées  me  féduifoient, 
égaroient  ma  raifon.  J*ai  connu  mon 
erreur  &  changé  mes  difpo(itions.  Per- 
fifter  dans  mes  premiers  delleins  ,  ce 
feroit  être  perfonnelle  ^  ce  feroit  être 
injufte.  Non  j  Sigefroid;  non,  je  n*abu^ 
ferai  point  du  penchant  de  votre  cœur  5 
je  n'arrêterai  point  un  Héros  au  milien 
de  la  brillante  carrière  ouverte  devant 
lui  ;  je  ne  priverai  point  un  noble 
Guerrier  du  prix  offert  à  fa  valeur  ,  je 
n'enfeveîirai  point  la  gloire  du  Comte 
de  Sugger  dans  Tobfcurité  ou  j*ai 
voulu  vivre  :  oubliez  que  vous  aimâtes 
Chriftine  ,  que  vous  fûtes  aimé  d'elle. 
Partez,  mon  frère  ,  partez  ;  retournez  en 
Danemarck.  Cédez  aux  défîrs  de   Ro- 

Hi7 
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dolphe  y  comblez  ies  vœux  de  la  Priii- 
^'  cefl'e   Sophie ,  &  jouiîTez  avec  elle   dQS 
grandeurs  où  l*héntière    de  Philippe  a 
pour  jamais  renoncé. 

Je  puis  mourir  à  vos  pieds ,  Madame, 
s'écria  douloureufemenr  le  Comre;  mais 
je  ne  puis  vous  obéir.  Que  parlez-vous 
de  gloire,  de  grandeur  ?  Vous  êtes  chan- 
gée ,  tout  e fi:  fini  pour  moi.  Mon  am- 
bition fe  bornoitâ  vous  fervir  ,  ma  gloire 
éroit  de  mériter  vos  bontés.  Voilà  donc 
les  preuves  d'amitié  que  me  promettoic 
votre  lettre.  Mais,  Madame,  pourquoi 
me  bannir  î  pourquoi  m'éloigner  de  vous? 
d'où  vient  m'ordonner  de  vous  oublier  ? 
craignez-vous  les  reproches  d'un  cœuc 
fournis  >  me  croyez  vous  capable  de  ré- 
clamer vos  promelTes  ?  ne  pouvez  vous 
rompre  le  foible  lien  qui  vous  attachoic 
à  moi,  fans  exiger  d'un  Amant  malheu- 
reux l'efFort  impoOibîe  où  vous  le  con- 
' damnez?  J'oublierai,  Madame,  oui, 
j'oublierai  que  vous  daignâtes  élever  mes 
efpérances ,  que  vous  daignâtes  m'alfurer 
'de  votre  rendrefîè  ;  mais,  tant  qu'un 
•fouffle  marquera  ma  trifte  exiftence,  fe 
révéterai,  j'adorerai  la  PrinceiTe  Chiif- 
wne.  Son  image  ne  s*effi\cera  jamais  d'un 
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cœur  afïligé  ,  mais  roujours  pafîionné  j 
toujours  fidèle  ;  ôc  mon  tlernier  foupir 
exprimerA  l'amer  regrec  de  l^avoir  encea- 
du  me  dire  :  Tai  connu  mon  erreur, 
&  changé  mes  dîfpofitions.  . 

Eh  quoi  !  mou  frère  ,  dit  Chrifline 
d'un  ton  doux  &  affectueux  ,  les 
bienfaits  &  les  prières  d'un  Piince  re- 
connoiiTanc  ne  peuvent  vous  rappeller  à 
fa  Cour?  fon  alliance eft-elle  fans  attrait 
pour  vous?  Environnée  de  l'éclat  im- 
pofant  de  la  majefté  royale ,  la  Prin- 
celfe  Sophie  ne  mérite  -  c  -  elle  pas  la 
piéférence  fur  Chriiline  ,  réduite  à  la 
p!u5  (impie  condition  ,  forcée  de  fe  ca- 
ther,  peut-être  devenue  compagne  àQ% 
hôtes  de  ce  bois  ,  habitant ,  comme  eux  , 
un  antre  fauvage  ,  6i  comme  eux  , 
craignant  la  rencontre  de  cous  les  hu- 
mains. 

'  Ah  !  dans  les  bois ,  dit  vivement  îe 
Comte ,  dans  l'anrre  le  plus  retiré  , 
Chriftine  ,  parée  des  feuls  dons  de  la 
Nature  ,  dépouillée  d'un  vain  éclat ,  eft 
l'unique  objet  capable  d'exciter  mes  dé- 
firs ,  de  remplir  tous  les  vœux  de  mon. 
'•cœur,  Afiis  près  d'elle   fur  re  iîège  de 
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mouiïe,  je  me  troiiverois  mille  fois  plus 
hjureux  qu'en  parcegeanc  le  premier 
l'rône  du  monde  avec  une  autre. 

Mais  ,  mon  frcre,  reprit  la  Princeffe 
d*un  ton  plus  tendre  encore  j  fongez- 
vous  à  quel  prix  la  poneiïîon  de  ma  per- 
fonne  peut  être  obtenue.  Envifagez  ma 
pofitionpréfente,  les  inconvéniens  d*une 
union  que  le  regret  fuivroit  fans  doute. 
Mon  époux  doit  fe  réfoudre  à  partager 
rérerneiie  folitude  où  je  me  fuis  con- 
damnée ;  il  doit  habiter  à  jamais  cet 
.  aride  défert ,  Ôc  fcparé  de  toutes  les  créa- 
tares  5  ne  vivre  ,  ne  refpirer  que  pour  le 
bonheur  d'une  feule. 

Vivre  pour  le  bonheur  de  Chrifline  , 
s'écria  le  Comte  ,  quelle  félicité  feroic 
f)Ias  grande  !  Non  ;  le  regrec  nen  trou- 
bîerot  jamais  la  douceur.  Ah  !  Madame, 
cet  heureux  époux  vous  verroit  â  tous 
tes  inftans ,  entendroit  toujours  le  fon 
de  cette  voix  chérie  ,  jouiroit ,  fans  dif- 
traftion  ,  du  plaifir  de  contempler  vos 
charmes  j  de  l'inexprimable  bonheur  de 
tcunir  en  lui  toutes  les  affeélions  de  vo- 
tre ame  !  Vivre  avec  vous,  pour  vous  ; 
fe  dire  ,  fe  répéter  ;  Chriftine  eft  à  moi  , 


DES  ROMANS.         175, 

pour  jamais  à  moi  !  Ah  !  Madame  !  .  , . 
O  mon  aimable  ami  ^  interrompit  la 
PrincelTe  en  verfant  des  larmes  de  joie 
ôc  d'atcendriiïement  ,  6  mon  fenllble, 
mon  généreux  frère  ,  pardonnez  -  moi 
l'épreuve  que  j*ai  cru  devoir  faire  d'un 
cœur  fi  noble  Se  C\  fidèle.  Les  prières  de 
vorre  mère  mourante  m'ont  eneagée  a 
kiivre  les  intentions ,  a  vous  propoiec 
d'époufer  la  fille  de  Rodolphe.  En  vous 
donnant  à  la  Princefle  de  Danemarck, 
vous  auriez  détruit  mon  bonheur  ,  fan?? 
perdre  vos  droits  à  mon  eftime  ,  à  ma 
confiante  affeétion.  Vous  eufiiez  toujours 
été  cher  à  votre  amieu  Paifibie,  mais  trifte 
au  fond  de  cette  foret ,  elle  y  eût  à  jamais 
confervé  votre  idée,  à  jamais  regretté 
un  bien  acheté  par  le  facrifice  de  tous 
ceux  que  prifent  les  humains.  Non  ,  raoa 
cher  Sigefroid  ,  mes  difpofitions  ne  font 
point  changées  mon,  je  n'ai  pas  fouhaicé 
votre  éloignement  ;  je  n'ai  pas  fouhaité 
vous  voir  l'époux  de  Sophie.  Maître  de 
mon  cœur,  foyez-le  de  ma  foi  ,  de  mes 
volontés,  de  mes  défirs  ;  recevez  le  gage 
de  mon  amour.  Voild.tna  main ,  je  Vous 
la  donne, 

H  vî  ^ 
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L'ai  je  bien  entendu,  s'écria  le  Comte; 
en  faifiiïant  la  main  qu'elle  lui  préfen-, 
toit  y  en  la  baifant  ,  en  la  mouillant  des 
doiices  larmes  du  plaifir  ?  l'ai  je  bien  en-^ 
tendu  j  Chriftine  daigne  m'engager  fa 
foi  !  O  mon  iiluftre ,  ma  condefcendarite 
amie ,  redites-moi  cent  fois ,  mille  fois  : 
,  P^oliâ  ma  main  ,  ye  vous  la  donne* 

La  tendre  Princeiïe  ,  s'abandonnant 
elle-même  à  toute  fa  fenfibilité  ,  apprit 
à  fon  Amant  que  dans  peu  d'heures  un 
pieux  Solitaire  fan^Jilieroic  Tunion  de 
leurs  cœurs.  Alors  elle  frappa  des  mains. 
A  ce  fignai  ,  Germaine  ,  Erneft  &  le 
faç^e  Emmanuel  fortirent  de  derrière  les 
arbres  où  ils  Tattendoient.  Tous  trois 
faluèrent  le  Comte  de  Sugger  ,  s'empref- 
sèrent  a  le  féliciter ,  à  s'applaudir  de  le 
voir  prêt  d'habiter  leur  Hermitage,  & 
de  partager  leur  bonheur. 
«^  La  furprife  de  Sigefroid  fut  extrême, 
en  voyant  les  amis  de  Chriftine,  11  re- 
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connut  Ton  Melfa^ei  dans  le  Comte  de 
Singen  ,  le  foupçonna  d'être  i'Hermite 
dont  les  femmes  de  la  Princedè  par- 
loienc  ,  &c  ne  douta  point  qu'il  n'eût 
aidé  la  fille  de  Philippe  à  quitter  je  Pa- 
lais de  fes  pères.  L'endroit  du  bois  où 
l'on  fe  trouvoit  en  ce  moment  ,  étoit  le 
même  où  ,  deux  ans  auparavant  ,  le 
cheval  de  Chrlftine  l'avoii  fi  rapidement 
portée.  Elle  fit  à  Sigefroid  un  récit  fac- 
cin6l  de  cet  événement ,  de  fa  rencontre 
avec  Germaine  ,  du  goût  qu'elle  prie 
pour  cette  paifibie  folitude  ;  lui  avoua 
le  deffein  formé  dçs  ce  tems  au  fond  de 
fon  cœur  j  de  s'unir  à  lui  dans  ce  dcfert» 
En  parlant,  ils  marchoient  vers  l'habi- 
tation. Cette  demeure,  fimple  6c  riante  , 
charma  he  Comte  de  Su^eer.  La  vue  de 
la  Chapelle  lui  rappella  le  trifte  Kermi- 
rage  des  Anachorètes  du  Danube  ,  où 
fon  défefpoir  lui  faifoit  défirer  de  s'enfe- 
velir  a  Jamais  ;  afyle  bien  diaérent  de  la 
retraite  ou  l'amour  albit  le  fixer. 
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Emmanuel  ,  prêt,  en  peu  de  momens 
,à  remplir  fon  miniftère  ,  entra  dans  U^ 
Chapelle.  Tout  le  monde  l'y  fuivit.  Les 
.jolies  petites  filles  de  Germaine  venoienc 
de  la  joncher  d'herbes  odoriférantes ,  êc 
^  fe  hâtaient  de  la  parer  de  fleurs.  Ce  loin 
caufa  la  plus  vive  émotion  à  Sigefroid. 
11  fembloit  douter  encore  de  fon  bon- 
heur y  fes  regards  pallîonnés  cherchoient  ^ 
dans  les  yeux  de  Chriftine  ,  de  nouvelles 
alfurances  de  fon  amour.  Elle  les  lut 
donna ,  en  fe  lainTant  mener  à  Tauteî  par 
JEineH:.  Germaine  y  conduifit  le  Comte 
de  Sugger.  Les  deux  Amans  prononcè- 
.renc  le  vœu  de  s*aimer  toujours.  En  re- 
cevant la  foi  de  Théritière  d'un  grand 
Etat,  Sigefroid  renonça  ,  comme  elle  , 
,à  tous  les  biens  que  l'aiTociation  rend 
précieux  ,  à  toutes  les  apparences  du 
.bonheur,  &  trouva  ,  dans  l'abandon  de 
ces  biens,  fouvent  plus  envies  que  fentis, 
cette  félicix  intérieure,  pure,  durable, 

M 
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donc  la  fource  eft  en  nous  -  mêmes  ,  s'y 
entretient ,  s'y  renouvelle  fans  cefTe  ,  Ci 
des  paflions  violentes  n*aciètent  ni  n'épui- 
fent  fon  cours. 

En  fortant  du  lieu  faint ,  le  Comte  de 
Sugger  mit  un  genou  à  terre  devant  fon 
augufte  époufe ,  lui  répéta  les  fermens  qu'il 
venoit  de  f^ire.  Les  amis  de  ChriiHne  le 
prefsèrent  tour-à-tour  entre  leurs  bras,  il 
reçut  avec  joie  leurs  careffès;  un  repas  fore 
gai  termina  cette  heureufe  journée  ;  &c 
pendant  fept  années  ,  celles  qui  la  fuivi- 
r^nt  furent  plus  déîicieuf«es  encore. 

Au  commencement  de  la  féconde , 
Chriftine  donna  le  jour  à  un  fils.  Elle 
i'appella  Ferdinand  ,  nom  du  père  d'Eléo 
nore.  Le  mélange  des  traits  de  deux  créa- 
tures parfaites  ,  forma  le  plus  bel  enfinc 
dont  on  pullfe  fe  tracer  l'image.  II  de- 
vint l'objet  de  l'amour  &  des  foins  de 
la  petite  Colonie.  Emmanuel  confacra 
tous  (qs  m  mens  a  développer  fes  pre- 
mières idées  ;  les  grâces  du  fa  figure  y 
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foii  inrelHgencè  ,  fa  docilité  j  la  bonré 
de  foîi  CQÉjr  ,  !e  rendoiont  infiniment  ai- 
mable. L'aînée  d^s  filles  de  Germaine  , 
nommée  Clémence  ,  alors  âgée  de  qua- 
torze ans  .,  voulut  êcre  ia  Gouvernante. 
Joféphine  5  fa  cadette^  lui  envia  le  titre 
ôclcs  fonélions  de  cette  place  ;  toutes  deux 
fe  difputoient  le  foin  de  le  parer  ,  de 
boucler  ou  de  natter  fes  beaux  cheveux. 
Elles  le  promenoient  j  chantoient  ,  dan- 
foient ,  couroieiic  avec  lui.  Souvent  même 
elles  s'écurtoienc  aiTez  loin  de  riiabita- 
lion  ,  paflToient  les  bornes  prefcrites  par 
Germaine  à  leurs  courfes ,  pour  jouir  plus 
îong'tems  du  plaifir  de  diriger  en  liberté 
»>  les  ieux  de  leur  charmant  Elève. 

Pendant  que  ces  heureux  folitairesoii- 
bHent  au  fein  d'une  douce  paix  cet  uni- 
vers ,  agité  par  les  caprices  fougueux  de 
fes  habitans,  Philippe  pafle  de  triilcs  jours. 
L'inutilité  de  fes  recherches  depuis  huit 
aiiS  5  Taffure  que  jamais  il  ne  te  verra 
h  Prinoelle  fâ  fille.  Cette  leure  ,  recuô 
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au  retour  d'une  vaine  coiufe  j  enflamma 
d'abord  fa  colère  j  elle  devint  enfuitè 
l'objet  de  fes  plus  aÔligeantes  réflexions. 
11  la  relifoit  fouvent  j  elle  centenoic  ce 
peu  de  mots  : 

«'  Déterminée  à  ne  point  éprouver  le 
malheur  que  rha  mère  mourante  redoutoit 
pour  moi ,  je  ne  puis  donner  ma  main 
à  un  Prince  dont  les  fentimens  me  font 
inconnus*  Pardonnez  à  une  fille  rejettée 
de  votre  préfence,  élevée  loiîlde  vous* 
l'habitude  qu'elle  a  prife  de  fuivre  fa 
propre  volonté.  Si  vous  leufliez  aimée i' 
eile  fe  feroit  foumife  à  vos  loix  ;  la  re-s 
connoiflance  Ty  eût  engagée.  Chérie  de 
fon  père ,  elle  n'oferoit  point  aujourd'hui 
fe  rendre  maîtrefle  de  (on  fort.  Une 
éternelle  retraire  va  me  cacher  à  jamais- 
Je  renonce  à  la  Suabe  ,  à  l'Empire  ,  à 
toutes  les  grandeurs  promifes  a  la  fille 
de  Taugufte  Philippe.  Ma  défubciflance 
ôc  ma  fuite  me  rendroient  pour  toujours 
coupables  à  mes  propies  yeux,  fi  je  n'étois 
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certaine  que  mon  éloignement  &  ma 
ptïtQ  n*exciteront  aucun  trouble  ,  aucune 
peine  dans  un  cœur  fermé  pour  moi  dès 
ma  plus  tendre  enfance  ,  &  que  je  n'eus 
janiais  Tefpoir  de  toucher  *>. 

Plus  le  Duc  de  Suabe  pefoit  les  ex- 
preffions  de  cette  lettre  ,  plus  ilblâmoit 
fa  propre  conduite  ,  plus  il  fe  reproclioic 
d'avoir  fi  peu  connu  la  douceur  d'être 
père.  II  fe  peignoir  le  bonheur  dont  il 
âuroit  pu  jouir  en  élevant  fa  fille  fous 
fes  yeux  ,  en  lui  infpirant  de  larendreiïe, 
en  PunifTant  à  un  Prince  chéri  d'elle  ; 
en  voyant  croître  autour  de  lui  une  jeune 
famille  foumife  à  fes  loix  ,  empreïfée  a 
lui  plaire^  à  répandre  un  peu  d'agrément 
fur  ce  tems  de  la  vie,  où  l'on  commence 
â  craindre  rafFoibliffement  des  organes 
6c  celui  de  l'efprit.  Chaque  année  rendit 
Philippe  plus  fombre  ôc  plus  mélanco- 
lique. Souvent  il  tomboit  dans  une  lan- 
gueur accablante  ,  s'enfermoir ,  pafToit 
des  jours  entiers  prefque  feul  ;  ce  Prince , 
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accoummé  à  de  violens  exercices  ,  rer4tic 
bien-tôt  l'effec  d'une  dangereiife  inadion. 
il  s'appéfancit  ,  Tes  bras  s'engourdirent , 
perdirent  leur  mouvement.  En  peu  de 
jours  cette  infenfibilicé  s*érendit  ^  &  l'on 
défefpéra  de  fîi  vie. 

Parmi  ceux  qui  s'inîérefToient  fincé- 
lement  Ai'état  de  Phiiippe,  Se  donnoienc 
des  larmes  a  fa  perte  prochaine,  le  Père 
Pacome,  Ton  ConfeiTeur,  un  pieux  Bet- 
nardin  ,  homme  âgé^  (impie  ,  fenfîble  dc 
zélé  ,  étoit  le  plus  aiïligé.  Malgré  ie  poids 
des  ans  &  le  temp-érament  le  plus  foible, 
il  entreprit  un  pèlerinage  a  Notre-Dame- 
desBois,  fit  trente  lieues  à  pied,  pria, 
jeûna  pendant  neuf  jours  ,  mit  fon  Pé- 
nitent Se  (on  Seigneur  fous  la  puisante 
protedion  de  là  Reine  du  Ciel,''^  re- 
vint à  Ausbourg  bien  fatigué  de  ce  pé* 
n'^ble  voyage.  Mais  en  entrant  dans  la 
Ville,  fa  lafîîtude  fe  dilfipa  :  les  cris  de 
joie  du  Peuple  ,  de  les  bénédictions  qu*on 
lui  donnoic,  lui  apprirent  l'heureux  fucccs 
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xlefa  neuvaine  &c  la  convalefcence  du  Duc» 
On  rendit  au  Ciel  des  actions  de 
grâces  publiques  &  rciiérces  de  cette 
guérifon  miraculeufe.  Philippe  -envoya 
de  fuperbes  offrandes  à  Noire  Dame  des- 
Bois  ,  fir  placer  au  milieu  de  fa  Chapelle 
lin  m^gnxûqvie  ex-voto  ",  Se  voulut  figna- 
1er  fa  reconnoidance  en  vihtant  la  recouv- 
rable im^^e.  Ses  forces  parfaitement  ré*- 
tablies,  il  prit  un  habit  de  Pèlerin  ;  ac- 
compagné du  Père  Pacôme  ôc  d'un  feul 
Ecuyer,  il  marcha  à  petites  journées  vers 
la  Chapelle  révérée,  paiïa  une  femàine 
entière  chez  les  Prêtres  qui  la  delfer* 
voient,  fans  fe  laiffer  connoître  ,  affif^ 
tant  a  leurs  Offices,  vivant  coaime  eux, 
ôc   priant  avec  eux. 

Pendant  ks  heures  de  récréation  eni- 
.ployées  âfe  promener  autour  du  bois,  ces 
bons  Prêtres  entretinrent  le  Duc  dos 
merveilles  effrayantes  de  leur  voliînage, 
lui  rappellèrent  Taventuré  de  la  Prin- 
eeffe  de  Suabe  ,  Ôc  fa  dévotion  a  Notre- 
Dame,  ils  lui  montrèrent  les  petits  Ora- 
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toires  qu'elle  fe  plaifoic  à  vidcer  ,  &  tou« 
les  Saines  ,  dont  la  vigilante  attention 
gacdoic  les  bords  de  la  foret ,  ne  per- 
jiiettoit  pas  aux  efprits  infernaux  d'eu 
fortir,  &  préfervoic  les  voyageurs  de  leur 
ipalice. 

Lç  DtK  ,  peu  crédule  fur  les  appari- 
tions ,  n'ajoura  aucune  foi  aux  hiftoires 
fabuleufes,  ni  aux  prodiges  dpnt  on  lui 
alTuroit  la  yérité*  Mais  le  Père  Pacome 
&  fon  Ecuyer  n'en  doutèrent  point  ^ 
^  fe  montrèrent  fort  effrayés ,. quand  la 
curiofité  porca  ce  Prince  à  déclarer  qu'il 
youloit  pénétrer  au  fond  du  bois  ,  en* 
tendre  les  cris  de  Tes  Habitans  ,  voir 
leurs  formes  j  &  s'inftruire  de  refpèce 
de  monftres  qui  répandoient  la  terreur 
autour  de  ce  lieu. 

Il  entra  cpurageufement  dans  la  forêt; 
un  profond  filence  y  régnoit.  A  mefure 
qu'il  s'avançoit^,  fes  fuivans ,  épouvantés 
de  rhaleiqe  des  vents  &  du  chant  de$ 
pifeaux  i  le  conjuroient  de  s'arrêter  ^  de 
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ne  pas  expofer  fa  perfonne  à  des  dan- 
gers affreux.  Ils  ne  purent  lui  infpirer 
de  crainte.  Le  Duc  marchoic  le  prernier  ; 
le  Père  Pacorne  après  lui  ,  fon  chapelet 
à  la  main  ,  exorcifant  chaque  buiflbn ,  6c 
cherchant  à  fe  rappeller  toutes  les  con- 
jurations de  fon  MiflTel.  L'Ecuyer  j  brave, 
capable  d'atfronter  les  périls  de  la  guerre , 
trethbîant  à  l'idée  des  efprits  ,  certain 
d*en  ccre  entouré,  tenoit  fon  épée  nue, 
en  faifoit  à  tous  momens  de  grands  (ignés 
de  croix  ;  &  le  moindre  zéphir  lui  pa- 
roiflToit  un  vent  impétueux  ,  précurfeur 
de  l'arrivée  des  démons  &  du  renverfe- 
ment  de  la  foret. 

Après  une  infinité  de  détours  Sc  trois 
heures  de  marche  ,  Philippe  parvint  au 
bord  du  même  ruiffeau ,  où Chriftine  àvoit 
autrefois  attiré  Sigefroid  :  il  fuivit  fon 
cours  j  ôc  rinftant  ou  il  le  perdit  offrit 
i  fes  regards  deux  jeunes  &  charmantes 
Elfes  ^  occupées  à  couvrir  de  fleurs  ua 
^sfant  à  4^mi  couché  ciitr'çlle^,  LePcinciQ 
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s'arrêta  ;  enfuite  il  s'approcha  douce- 
ment pour  mieux  fes  contempler  :  elles 
écoienc  Ti  attentives  à  leur  ouvrage  j  qu^ 
le  brait  de  fa  rriarche  ne  les  en  détourna 
point. 

Latranquiliiré  de  ces  jeunes  perfonnes, 

leurs  coëfFures  foignées,  la  forme  de  leurs 

habits ,  dQS  inains  blanches  5c   délicates 

ornées  de  bracelets  ,  n'annonçoient  point 

les  en  fans  d"un  Villageois  ou  d'un  Bu- 

eheron.Mais  j  comment  les  Nobles  da 

vbiîînage  laiOToient-ils  leurs  filles  entrée 

dànà  cette  foret ,  s'y  promener  feules  , 

expofées  à  mille  dangers?  Le  Duc  con- 

fuitoic  tout  bas   le  Père  Pacôme  fur  la 

fingularité  de  cette  rencontre  ,  &:  l'envie 

de  parler  à   ces  jeunes   filles  :  mais    le 

bon  Religieux  Ôc  le  timide  Ecuyer  s'efFor- 

çoient  de  l'en  détourner  ,  en  l'alTuranE 

que  ce  petit   grouppe  etoit   formé   par 

'tf ois  horribles  démons,  cachés  fous  ces 

'•^Vutes'  attrayantes  ,  prêts  à  rentraînçç 
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clans  un  piège  ou  dans  un  gouffre  où  il 
périroit,  L'Ecuyer  protefta  qu'un  feu 
jioiïâtre  entoiirpiç  Tarbre  j  TenFant  gran-  ; 
difToit  ,  difoic  il ,  à  vue  d  œil ,  &  d 
petits  ferpens  foulevoienc  les  fleurs  do  . 
{es  cheveux  fembloient  entrelacés. 
V  Malgré  leurs  repréfentations ,  le  Duc 
s*avançavers  l'arbre,  A  peiqe  les  jeunes 
filles  Tapperçurent ,  qu'elles  jettèrent  de 
grands  cfis  ,  fe  levèrent  précipitamment, 
coururent  ayeç  vîtefT^  au, travers  des 
ponces  &  des  Wiiyères,  en  réclamanf 
Taffiftançe  des  Anges  ^  de  tou$  Içs 
Saints, 

L'enfant  étonné  les  regarda  fuir  ;  reft^ 
immobile,  les  yeux  fixés  fur  le  Duc.  Sa 
contenance  marquoit  plus  dç  curiofité 
que  -de  crainte  y  Philippe  lur  tendit  la 
piain  &  lui  demanda  la  fienne  d''an  te 
carePTant  :  le  bel  enfant  n'héfira  point  a 
.  la  lui  donner.  Ses  compagnes  Tappel- 
Jp|çnt  de  loin,  faifoient  retentir*  le  bois 
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du  nom  de  Ferdinand  j  il  alloit  les  fuivre  î 
mais  le  Duc  l'engagea  par  fes  prières  à 
leur  crier  de  revenir  ,  de  lui  accorder  ua 
stiomenc  d'entrecien  j  Ferdinand  le  vou- 

^9£t  bien  :  à  fa  voix,  à  fes  inftances,  les 
jeunes  iiiles  fe  rapprochèrent  un  peu ,  Ôç 
puis  encore  un  peu,  &  puis  davantage, 
infenfiblemenc  leur  frayeur  fe  diiîîpa 
aH^ez  pour  leur  permettre  de  reprendre 
leur  place  ,  de  laiOTer  ks  Etrangers  s'af- 
feoir  auprès  d'elles,  &  de  leur  deman-? 
der  s'ils  étoient  connus  d'Emmanuel  » 
de  leur  père  ,  ou  de  celui  de  Ferdinand, 
Je  me  fens  difpofé  à  beaucoup  de  bien- 
veillance pour  vos  parens  ,  mes  belles 
filles.,  dit  le  Duc  j  en  admirant  leur  ai- 
fance  &  la  politefle  de  leurs  expreiîîons. 
Dites-moi  qui  vous  êtes  ,  où  vous  vivez  j, 

^'■comment  vous  vous  trouvez  feules  dans 
ce  féjour  agrefte  ?  ne  craignez-vous  pas 
de  vous  y  égarer  ,  ou  d'y  faire  de  fâ- 
çheufes  rencontres  ?  Je  m'appelle  CH-^ 
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men'ce,  dit  la  plus  âgée;  ma  feeur,  Je- 
féphine  :  nous  fommes  filles  d'Eraeft  ëc 
de  Germaine  j  nous  ne  pouvons  nous 
cgarer  dans  le  bois  j  fes  détours  nous 
font  familiers  ,  mais  nous  ferions  embar- 
raflees  s  il  falloit  en  fortir.  On  vient 
donc  vous  chercher  ici  ,  demanda  le 
Duc  ,  de  votre  demeuré  eft  près  du 
bois  ?  Nous  habitons  le  bois  même , 
"reprit  Clémence.-  Vous  me  furprenez, 
dit  le  Duc  ;  &  quelle  eft  l'occupation 
ide  vos  parens  ?  ils  en  ont  plufîeurs  , 
s'écria  Joféphine  ;  ils  saiment ,  ils  cher-? 
chent  à  fe  plaire  ,  à  s'obliger.  Attentifs 
a  deviner  leurs  défirs,  à  prévenir  leurs 
befoins  j  ils  fe  prêtent  de  mutuels  fe- 
couts.  Emmanuel  prie  ^  il  inftruit  Fer- 
dinand ,  fon  père  nous  chérit ,  fa  mère 
nous  carefTe  ,  nous  la  fervons ,  nos  foins 
lui  font  agréables  ^  nous  fpmmes  tou* 
heureux.  ^-^-^  <=  -^ 

Pçadant.  que  les  Jôlîçs  compagnes  ft^ 
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tisfaifoieni  la  curiofué  du  Duc  ,  Fer- 
dinand debout  fe  jouoic  avec  lui  &  lui 
faifoit  de  petites  carefTes  où  ce  Prince  fc 
montroic  fenfible.  En  les  lui  rendant  , 
il  vit  au  col  de»  Ferdinand  une  chaîne  de 
perle  où  pendoit  un  riche  reliquaîree 
Surpris  qu'une  parure  de  C\  grand  prix 
ornât  le  fein  de  cet  enfant ,  il  examina 
très-attentivemenc  ce  bijouo  Ferdinand 
voyant  fes  regards  attachés  fur  fa  chaîne , 
l'ota  promptement  de  fon  col  ,  Ôc  la 
palTant  à  celui  de  Philippe  ,  avec  un 
fourîs  plein  de  douceur  ôc  de  grâce  : 
Portez- la  pour  Taraour  ^de  moi  ,  mon 
pèrej  lui  dit-il  ,  en  i'embraffant  &  le 
baifant  de  tout  fon  cœur. 

L'aâion  de  l'aimable  enfant  ,  fes 
carcfTes  ,  ce  nom  de  père  prononcé 
d'un  ton  affectueux  ,  émurent  puiiïam- 
ment  le  Duc  de  Suabe.  Il  s'attendrir, 
foupira  ,  Se  fe  tournant  vers  le  Reli- 
gieux :  Hélas,  dit-il  ,  pourquoi  cette  in- 


ii)6        BIBLIOTHEQUE 

lérefTante  créature  me  donne  t-elle  un  nom 
fî  doux  ?  &  pourquoi  ,  mon  cher  Pa- 
côme  j  pourquoi  me  fuis-je  préparé  la" 
douleut  de  ne  jamais  recevoir  le  nom 
de  père   que  d\ine  bouclic  étrangère  ? 

'Une  voix  fe  fit  entendre  alors  ;  on  ap- 
pelloir  Ferdinand  &  fes  compagnes. 
Clémence  &  Joféphine  répondirent  ,  fe* 
levèrent ,  prirent  l'enfant  par  la  main , 
fe  difposèrent  à  l'emmener:  mais  il  réfifta, 

'^refufade  quitter  fon  nouvel  ami  ,  pro- 
tefla  de  ne  point  aller  à  l'habitation  fanj 
lui.  Cette  petite  contedation  s'animoit  ; 
le  Duc  fe  fentoit  touché  de  l'amitié  àt  \ 
Tenfant ,  lorfque  deux  femmes  paroifant 
fur  une  hauteur,  s'attirèrent  toute  fon  at- 
tention. Elles  defcendoient  par  un  che- 
min en  pente  ,  marchoient  doucement  *' 
le  tournant  du  fentier  les  faifoit  fouvent 
difparoîrre  ,' &•  q\ielquefois  Pépaiffeur  du 
bois  les  câchoir.  Un  enfoncement  déro- 
boit  le  Duc  à  leur  vue.  Il  falloit  arri- 
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Ter  tout  près  de  lui  pour  l'appercevoif  ,' 
elles  parvinrent  au  pied  de  la  defcente  : 
celle  qui  marchoit  la  première ,  jerta  un 
cri  à  l'afpecb  àQS  trois  Etrangers  ';  à 
peine  le  Duc  leva  les  yeux  fur  la  fecondô 
qu'il  s'écria  :  C'tftChriftine ,  c'eft  mafiUe, 
c'eft  elle  ! 

La  mère  de  Ferdinand ,  pâle ,  tremblan- 
te j  tomba   aux  genoux  de  Philippe  -,  Se 
d'une   voix  étouffée  par  la  crainte  :  Pu- 
niflez  moi,  lui  dit-elle;  vengez  les  droits 
de    Souverain  ôz  de  père  ,  ofFenfés  par 
ma    coupable    dc'robéilTance    >     par    ma 
fuite  hardie  ,  par  des  nœuds  formés  fans 
votre  aveu  :  mais  pardonnez  à  mes  amis, 
pardonnez  au  Comte  de  Sugger  ;  hélas ,' 
il    vous  refpedroit ,  il   ne  vouloit  poinc 
être  répoux  de  votre  fille  î  Non,  le  père 
de  Ferdinand  n'efl:  point  criminel  j  feule 
j'ai   mérité  votre  indignation  ,  que  j'en 
fubilTe  feule  le  poids.  O  mon  juge  ,^ 
mon  père  !  n'imputez  point   ma  faute  à 
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des  coeurs  innocens ,  -c'eft  moi ,  oui ,  c'eft 
moi  qui  les  ai  tous  féduits  ! 

L'éîonnement  fembloic  fufpendre  tou-»' 
tes  les  facultés  de  Philippe  ;  il  refpiroit  à 
peine,  il  ne  pouvoit  parler.  Après  un  ft 
long  rems  cette  rencontre  inopinée  lui 
caufoit  la  plus  violente  agitation.  Des 
larmes  ^'échappèrent  de  Ces  yeux  s  de 
tendres  mouvemens  ranimèrent  Tes  erprits» 
11  regarda  fa  fille  ,  Ferdinand  ,  &  pre- 
nant l'enfant  entre  les  bras  ,  il  le  baifà> 
le  mit  dans  ceux  de  Chriftine  ,  &  lui 
dit  :  O  mon  fils  ,  afifurez  votre  mère 
que  je  lui  pardonne  ! 

L'indulgence  du  Duc  difltpa  les  aîat* 
mes  de  la  petite  troupe  éplorée  ;  Ger- 
maine &  (es  filles  baisèrent  à  genoux 
les  mains  de  ce  Prince.  Chriftine  les  ar- 
tofa  de  larmes  de  tendfeflTe  &  de  re- 
connoiffauce.  La  bonté  de  fon  père  ouvrit 
fon  cœur  à  l'amour  filial.  Philippe  goûta 
U  pîaiur    d'être    chéri   &    d'aimer  lui* 
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ttieme  t  tous  deux  éprouvèrent  dans  la 
fuite  combien  la  nature  efl:  puiflTante  ^ 
quand  là  douceur  &  Tamitié  fecondenC 
(es  mouvemens» 

On  ne  s'étendra  pas  davantage  fut 
des  événemens ,  déjà  trop  détaillés  peut- 
être.  Philippe  reconnut  le  mariage  de  fi 
fille  >  voulut  nommer  Sige Froid  Ton  Siic- 
cefTeur-,  mais  ces  heureux  époux  ne  pu- 
rent confentir  à  quitter  leur  retraite  :  elle 
devint  connue  ,  la  foret  cérta  d'être  mau- 
dite ;  le  Duc  en  fit  abattre  une  partie 
pour  embellir  le  féjour  de  fa  fille^  Un  joii 
château  s'éleva  par  Ton  ordre  au  milieu 
du  verger.  Il  y  palîoit  àt$  mois  entiers* 
âc  l'habita  toujours  ,  quand  Çon  petit-fi!s 
eut  atteint  ITige  de  régir  l'as  vaftes  Etats 
qu'il  lui  abandonna.  ËrnePt  &  Germaiiiô 
derheurèrent  avec  Chriftine  &  Sigefroid. 
Clémence  &  fa  fotîur  rentrèrent  dans  les 
Domaines  du  Comte  de  Singen  :  elles 
épousèrent  de   riches  Barons  ,  &  vécu- 
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rent  à  la  Cour  de  Taimable  Ferdinand. 
Philippe  fentit  far  le  retour  de  fes  ans , 
combien  lespafîîons,  données  a  Thomme 
pour  animer  fon  être  Se  le  lui  rendre 
cher,  peuvent  produire  un  effet  contraire 
fi  la  prudence  ne  modère  leur  adlvité. 
Malheureux  dans  fa  jeuneHe  par  la  vio- 
lence de  fon  caradère  ,  après  la  perte 
d'Amélie  j  il  crut  alTarcr  (on  repos  en 
fermant  fon  cœur  à  cette  fenfîbilité  douce 
êc  naturelle  ,  qui  fait  le  charme  de  la 
vie.  Il  craignit  de  s'attacher  ^  fe  livra 
tout  entier  à  l'amour  de  la  gloire.  Mais 
ni  le  fuccès  de  fes  armes  ,  ni  {qs  nom- 
treufes  conquêtes  n'éloignèrent  de  lui  cet 
ennui  j  ce  dcgoûc ,  cette  langueur,  fuite 
ordinaire  de  Textrême  indifFcrence.  Ea 
s'abandonnant  à  l'amour  paternel,  il  fen- 
tit le  plaifir  naître  au  fond  de  ion  ame  ; 
elle  fe  rouvrit  a  la  joie  ,  à  de  flatteufes 
fenfations.  Sa  propre  expérience  lui  apprit 
au  feia  de  la  paix  ôc  de  l'amitié  que  l'on 
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n'eft  point  heureux  par  fes  podëHions  ^ 
mais  par  fes  fentimens ,  &  que  le  plus 
grand  bonheur  eft  d'être  aimé ,  &  d'ai- 
mer foi-même. 

(  Far  Madame  Rkcohoni  ) 


T  A  B  L  E 

3^  V     VOLUME    DE     MARS,, 

Ji_j  A  RI  s  s  E  ,  page  j 

Comment  le  Comte  deFoix  fut  fort  foudainement 
averti  de  ce  qui  étoit  advenu  à  la  journée  de 
Juberotlî ,  &  ce  par  fecrète  manière  j  au  propos 
de  laquelle  eft  rapportée  une  hiftoire  touchant 
un  Efprit  familier ,  nommé  Orthon  ,  fervant 
le  Seigneur  de  CorafTc  en  femblable  matière  , 

Adhcmar,  o^  le»;  Torts  de  l'Opinion  i  35 

Aventures  de  la  Germanie  ,  ^'^  .  S^ 


APPROBATION, 


J 


_  A I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Carde  des  Sceaux, 
le  Volume  du  mpis  de  Mar$  de  la  Bibliothèque  des  I^o- 
vians.  Cet  Ouvrage  me  paroîc  toujours  hh^oui  plaire  à 
l'imaginacion  &  aux  anies  fendbleî  ,  fans  jamais  blefTcf 
M  aécence.  A  Pâxis  ,  ce  ^;?  jFémcr  1789,  de  SA^;cy, 


Pcnir.pimeric  dp  P  «  ^  ^  «  vi  m  *  ,  ru.  S.  Scyç«i|^ 


-tw^ 


w:*i3V 


o 


CM 


IN 


il 


03 


I 
I 

Oi 

3 


University  of  Toronto 
Ubrary 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

GARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Llbrary  Gard  Pocket 

U«der  Pat  "Réf.  ladtz  File" 

Made  by  LIBRARY  BUREAU 


M, 


